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ACTE PHEWIEK. 


T^e ll••'»lrr rrpri'M'itIr rairirri-*li*>iil«(|<«- 

sci:m: pkkaiikuk. 

CLARISSE. M*»' iALIJN. 

CLARUBK. 

Allons, allons, niere Jaulîn, c'est mal de par* 
1er ainsi üe voire tille, de celte |iauvre Aman* 
dioe. 

M** SAltLlN. 

Tu ne m'em|>éclieras pas de dite que c'est la 
fainéantise qui l’a perilue... ça ne voulait pas 


•t<- M*** Jauloi : fuirm à drxdr r: • ^au> lie. 

, mordre a la marée. Mamxelle rougissait du |mm»* 
[ son. un état que toute sa ramille ) a été élevée... 

I et puis daml c'éuit douillet : quand je Iv liail- 
I Jais une lorgnollc. ça s'avisait de p-ler les haut» 
cris. 

CLAIII8SK, «oimaMi. 

Tiens l j'en aurais fait autant a sa place 

JAULIN. 

(juaiid on lorrige une lille. fumjnr c'e»l |>oui 
son hicn. elle luit « uirr. 


* Ce rôlr «pp4rlMiii k l'jritKr tpn jwim- tVmpid» dr M*'* DrjAtei 
** C« r£lv •|•|lltltrl•l » l'jilcur i|HI ti'Aa ItJld. 
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iMAi'.ASlN THEATKAL. 


CLAIISSK. 

Merci 

*•* JAI LIN. 

Oui. Cl dire merci pAr-de»aui le marché. 

cLARia»e. 

Rien obligé. 

■ JAUUR. 

Ou bien obligét j'y lieni pa», |>ourvu i|u‘ar 
raasc ia révérence avec... mais bernique, mam- 
/ello n'entendait pas de celle oreiile-là... Ça vous 
restait des dii minutes à sa toilelie, ça se bichon- 
nait... à treize ans. c’était coquet comme une dé- 
vote. câ mirait dans le baquet aui anguilles. 

CLAIISSI. 

J’ai toujours dans mon Idée. moi. quec'élateDi 
vos manières qui lui ont fait peur, et que c'est 
pour ça qu’elle a pris la clef des champs. 

«■' SAITLIN. 

Mes manières! .. esl^ce que lu crois que j'ai 
été élevée dans du coton? quand j’étais demoi- 
selle. j'en ai reçu; quand j'ai été femme, j'en ai 
donné... 00 a des mains, c'est pour s’en servir... 

Va donc voir si la fille a la mère Bouiroui s’est 
ensauvée comme Amandine; et pourtant on ly a 
pas épargné les giffes i oelle-U. 

CLAMSSB. 

Vous parlez de Jcannelon, qu'est grosse et 
grasse comme les tours Notre-Dame, tandis qu'A- 
mandine était sèche comme une allumette... gny 
avait qu'à souffier dessus pour la faire évanouir. 

«'■• lACI.Ifl. 

Je tic vous plus en entendre parier. 

CLARIS8B. 

N'cn parlons plus. 

M*"' jAULtlv. «rprCs Mfi êitence. 

Oùs qu'elle peut être fourrée, c’te drdleise*la, 
depuis trois ans? Jour de Dieu! si je le savais, 
pif. paf. je lui ferais bien voir que je suis tou- 
jnuis sa mère. 

CLABISSB, «oarianf. 

Kl sa bonne tnére. 

une JAlLItS. 

Kneore si elle avait fait comme son frère Ga- 
briel ! 

CLARISSE. I 

S'engager dans les dragons ? j 

H»* JA17l.in. 

Choisir un état où oo gagne sa vie lionorablc- 
tiicnt. . 

CLARIBSB. 

Kl qui vous dit qu’elle ne Ta pas fait? ce qu'il 
y a de sùr. c’est qu'elle ne vous a pas mis dans 
la boite aus oublie», puisqu'elle vous a donné de 
ses nouvelles. 

M»*JAULIIf. ^ I 

Klles sont belles, ses oouvellest un cbiiïon de I 
|iapier tpie je trouve , je ne siis comment, dans | 
itM boutique j* peut pas me figurer que c est : 
mon sang... moi qui est vive comme une saule- ' 
relie, et elle si gnan gnan, aimant a s’occuper de | 
rien! i 

CLARISSB I 

Halil et ses fleurs, donc! et le jolt petit |ar- ^ 


din qu’elle s'était fait sur sa fenêtre!... en était' 
elle folle de ses jasmins, de ses roses ! 

«“• JAlîLll*. 

Oui, elle voulait être bouquetière... je l'eti 
donnerai, des giroflées s cinq feuilles, si jamais 
je la rattrape... A la marée, à la marée, inim 
bijou ! 

sci:\E II. 

Les Mftms, LE MARQUIS. 

Ll MARQUIS. 

Et quel est donc, madame Jaulio, le bijou que 
tu envoies ainsi à la marée? 

M“* JAULIR. 

Tenez, monsieur le marquis, vous avez beau 
prendre un air indifTérent. rien que de venir chez 
moi faire vos emplettes à la place de votre mal- 
tre-d'hétel, ça me donne toujours des soupçons 
sur vous. 

Ll MARQUIS, légèrement. 

Bah ! c’est encore de cette pauvre Amandiiic 
qu’il est question?... [D'un êérieux ironigne.) Ma- 
dame Jaulin, tu le trompes; je n'si pas eu ce 
bonheur. 4 

li*’''JAULm. % 

C’est peut-être quelque mauvMi suû^eNos 
amis. ^ yt 

LE MARQUIS. • 

Celui qui a enlevé Amandine n’est parbleu pas 
mon ami. 

M*« JAUUir. 

El vrai, la, vous ne savez rien sur son compte? 

LR MARQUIS. 

Rien, sinon que ton saumoneau d'avant-hier 
était délicieux, une crème rosée! et voilà les qua 
rante-hiiit livres. 

U"' lAULIR. ^ 

Merci, monsieur le nian|uis. et merci double- 
ment ! cet argeiil-)a me fait souvenir que c'e»' 
aujourd'hui l'échéance du billet de cette pauvre 
Manon. J'ai répondu pour elle, et qui répond 
paie, comme dit ia chanson. [BUt ouvre son li- 
roir, ei en tire de$ mémoire* quelle donne 0 Cin- 
risse., Tiens, liens, Clarisse, va-t'en vite me faire 
de l’argent avec ces papiers-là. 


A IS : ConfutUir* te frand Eugime- 

Voil» r rot-muir' it' la «hiclicMe «l'Aprc«ilic, 

Voilà «elui 4I0 diK Ja Clt'mmarùa, 

Voilà celui «)’ la l>4tunne d« Mcrvillc. 

Voilà celui du bijonlier CaatiD, 

Kt pu» celui du clianoine Harlio !... 

Mc 9 f«per«ncci tic t'rout point illusoirti 
V», ebère eufaol, u'eparjior point le» pas; 

Quauil un' iiistdiamU a Uni 4' rocmuirc«. 

C'est ipi' M l iMalitiuci n'ru ont pas. 

r/urùsc l#fS 
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AMANUINE. 


ni»»» » lian»! » AA *»%»»« 

sge-ne; III 

M»« JAULIN. LF. MAROI’IS. 

LR MARQrif 

Et M*oo continué de jeter dan> U boutique... 
■** JAVLin. firoiif de dr«ioH« moh eortêt unbitlti 
^u’eiU drmne an Marquis. 

V'U le dernier, et dam un bouquet! fallait 
»olr.. 

LR MABQDIS. tisoni. 

• Ma bonoe mère, lojei lana inquiétude: voua 

• voua poriei bien, moi auul. i’ai tout ce qu'il 

• me faut, atcepté roui et ma liberté, ce qui fait 

• que je m’ennuie et que je chante du aoir au 

• matin. • Impoaaible de découvrir! 

U**IAtILIR. 

^’etl-ce pMÎ 

LB MAROtlt. léÿirêmeut. 
tneai aimable enfant, qui promettait d'étre il 
jolie, ai gaie! .. En la voyant grandir, je me dl- 
sala., j'avaia dea projeta... 

JACUN. 

Comment? dea. projeta! 

LK aiAROi'ia. «e reprenaNi. 
Ü'éubliaaement. Mea fermiera, mon valet de 
rhambre. mon aerrétaire, tout ça était à marier., 
je mlotéreaaaia beaucoup à la charmante fille. 
JAULin. 

Ail! comme cela, je coriiprenda. 

LR MARQL’ia. 

Il n'y fnut plua penaer. c’eat dommage! Ma> 
dame Jaulinf 

JAL’Lin. 

Monaieur te marquii. 

LR MAROllS. 

ie te reiiena pour aamedi ce que lu auraa de 
mieui. de plua délicat... une truite du lac. une 
«’arpe du Rhin, un brochet de Seine. 

n** JACLtR. 

A neuf heurea tout cela aéra rendu a votre 
hôtel. 

LR harulib, eiVemmi. 

^ott paa: e'eat Soubiae qui régale 

JAULtN. 

Aia du Premier Prtr 
AWrv i ri»Al«i de SoubtM 
ItvM» portrroBs looa m poUMot*.. 

LKHAiOtlls 

GarJc-t'rB bival... mIIîmI 

Cm( bu «iéjnuivr d« |«r(oaf !.. . 

CLr> la Caimaril. je l« PorduBiiv, 

Tu porlmtcu 

Uu r*pM d« garfoBi m doBB» 

CWb bbV fill* d'Opera. 

A«.A«««AAA«.«»AAAAAAA>. . AAAAAA •..aa«%aaaa««aa..aaa**a%.a«.av« 

S<:K^E IV 

M»r JAUl.IN. M«'GIKAtJI>. LK MARQUIS, 
a** oihaI’U. ftsoufflie. 

Ah ! mère Jaulin . im faulrutl. une cbaiae, un 
tabouret' 


M*' JAULIN. 

Qu’eat-ce qu elle a donc, c'te mère Giraud. qu< 
la aufloque? 

GIRAUD, «'aaaapRiii. 

J'en puia plua. . j'étoulTe...,j' auia rendue. 

«■«JAULIII. 

Tieni! c'te malice! voua êtea rendue! puiM|ur 
voua demeurei dana la maiaon. 

M** GIRAUD 

Ah! madame Jaulin, qui eat-ce qui aurait dit 

«•î 

■ lAULIff. 

Ça? quoi ? 

■ GIRAUD. 

Fn voila une de nouvelle ! Il a agit de votre 
fille! 

M*« JAULIR. 

Ma fille! 

LK MARQUia. 

Ab! abl dea iiouveltea de Amandine! 

M*' GIRAUD. 

Je aora du couvent dea Carmélites de la rue du 
Bouloi, où le père Hubert a prêché contre la lo 
lerie, que j’en ai même retenu son Age. le quan 
lième du mois et le numéro de aa maiaon pour les 
mettre au prochain tirage. On a ensuite chante 
un aalull Kh bien! on ne m'Otera paa de l'idée 
qu'Amandine y est. 

LR MARQUIS, 0 f/erl. 

Amandine dana un couvent! 

M*« CIRAOD. 

C’eat aa voit.. . aa belle voii !.. Apréa le aalui. 
je me auia aauvée par la grande grille; je l’ai vue 
paaaer de loin : c’était aa taille, sa démarche .. il 
n’y a que sa figure que je n'ai paa pu voir, à cause 
de son maudit voile. 

H** JAULIN. 

Ma fille aui Carniélitea! Ça n’eat guère IMeu 
possible, la religion n'étail paa son défaut. 

M**-* GIRAUD. 

La Vatière y a bien été aui Carniélitea. . 
De tout lenipa votre fille a aimé la musique... 
qu‘eat-ce qu'y a donc d'éloniiunt à ça, qu'on l'ail 
faite religieuse rien q ue jiour aa vois T 

LR MARQUIS, tt part. 

L'aventure serait singulière 1 

! M** JAULIN. 

I Au surplus, j’en aurai le coeur net paa plua lard 
■ qu'aujourd'bui. Je vais le les émouver un peu lea 
• béguines de la rue du Roiiloi. 

LB MARQUIS. 

C’est cela; une esclandre! et le lieutenant de 
jmlice a’en mêlera, ei on enverra la fille chan- 
ter en province. Le clergé ne plaisante paa: il faut 
agir avec prudence. 

M*« GIRAUD. 

Attendei à demain... Grande cérémoniel tiMiCr 
la halle ira en masse 

LK MARQIIS, riONf 

Kn voilà de la prudence! 

M** JAULIN. 

Des que je l'aurai reconnue, *e te i'empoiKne 
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i Magasin 

ferme, et je te la fan paner parun ckeoiîi) où il 
n y mira pa» de pierres 

I.R MARQUIf». irouiqvemem. 

Ilailame Jaulin, \n ifiidreasemalcrveUe t‘égaret 
c'eal inui qui me charge de tout. 

. T«L'TRa enx. 

Vous, monsieur te marquis? 

LB 

Je connais l’abbesse des t^mu^lites de la rue 
du Bouloi: je suis son parent à la mode de L^lo- 
rtère .. je la verrai, je t’iiilrrrogerai, et je le ré- 
ponds que si la tille est dans le couvent, elle n'y 
restera pas nne heure de plus. 

«•' aAULin. 

Rt vous me la raméncirz! 

LB MAilOlin. 

Oui... {À part.) Mais en prenant le plus long. 

KNSKMBI K 

te IliSOOIS. 

Att ilu tHtroun tit rvntrée. 

Baiiare-(oi| na clwrr. 

St le fait Mt rertain, 

AmaBAÏDC etaa màfv 
S*emhrata«>ruBl demjiti 

M** JAULIN 

C'c*l en vou» i|u« jV»|i«rr!. 

Si le fait eat eeriaÎB, 

Amandiaeet ta màrv 
SVmbraueront demain. 

Mt»' Qlt^ue 

Kat«uret-«otu, ma ritnre, 

St le faitMt rcrlBiii, 

, AmaDdiaa et ta mère 
S'embnttrrunI demain. 

Lr 9tart/uii torl. 

SCKNF. V 

M « JAIJI.liN. M»' lilRAUD. 

JS"*' OIRAlll 

Kb bienl avais je lort. quand je vous dis tous 
1rs malins depuis trois ans : Ça Unira par se dé- 
couvrir ^ 

%•** JAl'UM. 

Amandine se gobergeraii dans la maison 
du bon IHeu. et sa pauvre mère s*écbignerait à 
trimer du matin ausoirt Non. non. il faut qu'elle 
ail sa part de peine comme une honnête Hile doit 

'avoir. 

s<;i:nk vi 

Le» MflKits. GARRIRL. 

GABRirl. 

t^iii’cst-cc qui parie d’b^ii lieu* Hile dans la maison 
de ma mère? 

«"• JAL'Lin. 

Tiens, r'te voit! Cher enraiu! 

GABRIRL. 

f^esl fiabriel Jauliii. votre aîné, soldat du roi. 
en semestre pour le quart d hnire. 


THEATRAL 

I U*' JAl'LIR. 

Mon pauvre garfoii! 

UIMAUU. 

C'esi pas pour vous faire un complimeul, mai» 
I l'habit militaire vous va comme un gant de soie; 
vous êtes devenu bel homme! liens, mais vous 
êtes gradé 1... Il est gradé, mère Jaulin. 

nABBIBL 

Ces deux sardines-la! ca m'est tombé du ciel... 
j le colonel, qu'est, ma foi, un p'til jeune homme 
de quinze ans. ben gentil, ben aimable, m’a fait 
dire. Il y a de ça dix-huit mois, de venir le voir 
pour causer ensemble Le lendemain, en descen- 
dant la garde, j'ai monté chex lui. En v‘l.n de* 
appartetnens un peu soignés!,., des chalsescl des 
fauteuils dans toutes les chambres, des chemi- 
nées à toutes les glaces, et des lapis si propres 
qu'on n'ose pas marcher dessus. 11 était a sa toi- 
lette. le perruquier lui faisait la queue... parce 
que pour la barbe... c’éiail impossible, attendu 
que ça ne (tousse pas par ordonnance du roi... 
Eh ben ! Gebriel, qui me dit sans attendre que je 
lui adresse la parole, lu as donc des personnes 
qui te veuleutdu bien? Moi je lui réponds sans 
changer la conversation : Oui. mon colonel ;j'aî ma 
mère, ma sorur, et quelques parens qui ne me vfu> 
lent pas dr mal. [A Af** G<ro«ii.) Je ne vous ai 
pas nommée, mère Giraud, parce qu'il m'a fait 
reflet de n'avoir jamais entendu parler de vous. 

M*”' GIRAVn. 

Je li en suis pas moins reconnaisianle pour 
rintentiun. 

uABBIEL. 

C'est d'un autre numéro, qu'il me dit; c’est de» 
personnes qu'ont le bras long... Ha mère l'a pas 
mal long, j'en sais quelque chose... C'est le nu 
nisire de la guerre qui me prie de te faire maré- 
chal des logis ; lietis, iis... Ça y est en toutes let- 
tres... Prêt à obéir, mon colonel. . Ride plus il 
■ne charge de te remettre cinq louis d'or de vingt- 
quatre livres, pour arroser les gnlou» 

M*"* JAtLIR. 

Cinq louis d’or! et qu'en as-iu fait? 

GABRIBI.. 

J'en ai fait des écus de six livres, des petits 
écus, des pièces de vingt-quatre sous, de douze 
sous, et puis de la iDonnaie. Mais j'ai encore plus 
beau que cela a vous raconter... Aie v'Ià maré- 
chal des logis... bon, je paie à boire à la compa- 
gnie... bien, tout te monde m'estime, jusqu'au 
trompette, qui me sonnait des fanfares. . EiiÜii 
mes louis d'or défilent la parade, l’argent est 
ronde, elle est faîte pour rouler, c'est un proverbe 
militaire qui va a toul le monde ; mais v ia qu'ar- 
rive ma fête, la saint Gabriel; jusque alors je m'é- 
tais pas douté que j’avais une fêle... Le vague- 
mestre m'apporte une coquine de petite lettre, 
je ne sais pas dans quoi on l’avait fait tremper, 
mais elle avait une odeur .. le régiment en a été 
cmpiiisomté pendant quinze jours 
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flllADD. 

Ça devait être de U bergamotte on de U nar> 
joUfoe, ça Mfit irèe^fort et c*esl tré«>bon pour Ici | 
coupures. 

6AtRfnL. I 

Mais qn'est-ce qu'il y avait dans e^ta polis- | 
sonne de lettre? t)n tas de pattes de mouche qui . 
disaient : Mon cher Gabriel, je vous envoie pour 
votre fête... remarquer-vous. il m'appelle GaMai. 
faut que ça soit quelqo’un qui sache mon nom... 
douxe louis, dont on vous en remettra nn tous 
les premiers du mois, pour vous faire prendre 
patience jusqu'à l'année pcpcbaine... C’est y ça ; 
une idàet... ça a joliment fait bisquer le régi- 
roeoL.. il y en a qui croyaient que j'étais le pa- | 
rent du ministre, ou bien que la comtesse Du- ; 
barry m'avait remarqué I 

lAmin. 

Et pourquoi donc qu'elle l’aurait remarqué ? 

■** OIRAOn. 

On a vu des choses pins étonnantes que cala. 
Mol, qui TOUS parle, j*ai vu geler au mois de oui. 
le quatre de mai, en plein été. 

OAtaiBL. 

Et c't' année, savex-vous ce qui me tombe des 
nues? un congé de semestre... un vrai congé en 
lettres moulées... de quoi faire ma route en ar- 
gent blanc... et ordre au maître tailleur de me 
fournir habit, veste, culotte et chemise du même I 
drap. Voyex, c’est de l'étoffe d'ofSder, moins la , 
bnesse. 

ainavo. 

C'est tout de même du beau drap. Feu mon 
mari en avait une veste pareille, a&cepië la cou- 
leur ; je m'en suis fait faire des ehanssons de li- 
slàre. 

«ABUIBU 

Il n’y a pas comme le militaire pour avoir de# 
aventures... sa carrière en est psrseméc. La vit 
de garnison, c'est dos plaisirs les uns sur les 
autres... Le soldat est très-bien vu dans le» mai- 
sons où on le reçoit... seulement l'officier a Is 
permission de ne pss porter ruoiforme, pour ne 
point humilier le bourgeois... Si j'avais voulu, 
moi... tel que vous me voyex, j'aursii épousé des 
femmes, mais des femmes superbes, dsns chaque 
rilk où la régiment a passé.... y 

Ait M. DocAg. 

Aitoat dose, aliou do*c, 'V 

Ui«o da Wau cooiB« aa dr«|oaf... | 

àitAt «pM Ut trocapvtUa 
ÀaaoacMii U* dragoat, 
lloorgroUei «t gmcite* 

Accoamt «as l«l«oa«l 
« AhI U b«aa miliUirat... 

• L*Mp«rb« oAeitrl... 

• Hagard* daac, «« ckSr*, i 

• L« cè«r««a( krigMiwri... » I 

Aio«i à» port* ta port* I 

S'dekapp* aa cri Aatlrur, | 

El cbacoae ramporl* 

Cb èrsgoB (Ubs »ob e«ar. 


Alloo* doae, 

Hicb de Iwau conm* aa dngoB (m. 

Si parfoU uaa WU, 

Pour»* fair* Valoir, 

S* ddfuû* CD enaeil*... 

Ça dar* jiuqu'attsoir. 

• Pour gui, j« voua «■ pri«, 

• Me prcaca-roua?,.. l|a fp|^ 

• Ma j«uo* et Uadr* ani*, 

• J* TOM preaati pour moL 
a — Alloat. fait** retrait*, 
a C*Ml du fruit defeadu { 

■ J* «où, guoiga* aoohraUc, 

■ Dadragoa deverta... ^ 

• Ab! fiaiMct, dragua, 

• Oo je ertel... m 
A oeia je rTpead * 

Rira de beea coMaae aa dre geo. 

A propos de femmes. Il n’est p«| tmu un jeune 
homme me demandor? 

SAÜLIIV. 

Pas que je sache. 

GAtailL. 

En v’Ià un, mère, qu'il faudra recevoir aux 
oiseaux! Cest ça un amil vous ne lui paierex ja- 
msis ce que vous lui devet. 

m"* JAOLIIT. 

Moil 

«AiiireL. 

Figurex-vous que c'est à lui que je dois le bon- 
heur d’avoir sauvé un homme. 

M«« JAtILIR. 

T'as sauvé un boramal viens qua ja t'ambrASse. 

«AU4UL. 

C'est aux environs de Strasbourg.., une Jolie 
rivière, où vont las jeunes gens de la ville. Lu- 
dovic s'y baignait en juin dernier... pauvre gar- 
çon, il faisait aller scs bras comme des ailes de 
moulin... Tu n'ci pas fort, je ne le perds pas de 
vue, que je dis... Je m'aperçois qu’il fait fausse 
route... Il eoulalt comme un hareng saur... En 
deux temps, habit bas. je me laoee, j'arrive au- 
près delui. je vous l’empoigne par le touppi, et je 
luirais rebrousser chemin. Nous arrivons tous 
deux, sans connaissance, sur les galets... ce n’est 
qu'au bout d'une demi -heure que nous nous 
sommes aperçus que nous n'étions pas morts. 
Depuis ce jour-là, amis eommt les deux doigts 
de la main... toujours ensemble; et l'honneur en 
est pour mol t on ne m'èterait pas de l'Idée que 
c’est quelqu’un de... Quand 11 a ra que j’gvais 
un congé, comme 11 est venu pour affaires à Paris, 
il m'a demandé où II me trouverait?... Cbex ma 
mère, chex mon excellente mère, de dix heures 
du soir à huit heures du malin. 

M*' JAOLIR. 

Qu’il soit ce qu'il voudra, qu’U vienne quand 
ça lui fera plaisir^ U sera toujours le bien venu. 
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SCENE VII. 

Lu Mft»KS. LUDOVIC. 

6AIKIBL. 

Jn»lemenl, jerâpcrçois... Eniendex-vous, mon- 

lirar Ludovict c'mI de vou» que nia mère parle. 

LÜDOTIC. 

Madame... 

eABBlCL. 

AlloiUt alloni, pas de façon; embrasses 1a mère 
du guerrier. 

JAULIN. 

C'est trop d’honneur!. ..(Il Vtmhrastt 9ur vne 
joue, te retire-, M** JauliH tend rentre joue. ) 
Ah 1 monsieur, je n'oublierai jamais... 

ORB TOIX. 

A la boutique 1 

n«« jauur. 

J’y Tais! 

K** OIBAUD. 

On y val 

Let deux fcininei lortcat. 


THEATRAL. 

joliment avancé!... UUsoiiît l.i les .mnmtelles, et 
parlous alTaires... Où en sommes nous? 

LUDOVIC. 

Mon père m’a adressé a un de ses amis. M. de 
la Boslric. J'ai ordre de ne rien entreprendre 
sans l avoir consulté. Ce monsieur demeure fau- 
bourg Saint-Germain. rue de rUniversité; c'est, 
dit-on, fort loin. 

GABHIKL. 

* Je TOUS y conduirai. 

LVDOTIC. 

J’allais TOUS en prier. 

Mm* .liulin rt’iilrc. 
GAiRlKL. 

Mère, je vais aller faire viser ma feuille de 
roule; nous cheminerons ensemble. 

M®« JAl Li:*. 

Monsieur, tous m'avea l'air d'un brarc jeune 
homme; cl mon Gabriel qui ne sait pas grand* 
chose, ne peut que profiler en votre compagnie. 
Toutes les fois que cela vous roiivicndra, vous 
Irouverei toujours Ici bonne mine et bonnes gens. 

e>skmm.k. 


«ABRIBI.. 

Eh bien, monsieur Ludovic! tons êtes arrivé? 

LUDOVIC. 

D'avant-hier. 

«AimiBL. 

Et voQsavex vuT... 

LÜDOTIC. 

Personne !..* quand je dis personnel... ah! 
mon ami , j*ai vu !... j’en suis comme un fou t... 
la plus jolie créature!... j'en suis teUement o&- 
cu^, que je crois la voir partout. 

6ABE1BL. 

Un vrai coup de soleil. 

LÜDOTIC. 

Un amour... profond.... une passion... 

6ABB1IL. 

De vingt-quatre heures. 

LUDOVIC. 

Paris a beau être grand ; je la chercherai... je 
la trouverai... 

ftABRIBL. 

Estpce que c’est pour cela que vous êtes venu 
dans la capitale ? 

LUDOVIC. 

Certainement que non; mais, mon ami, si vous 
saviez quels jolis yeux! 

GABRIBL. 

Bah l il n’y a que de cela à Paris... les jolis 
jeui y sont d’un commun!... vous en trouverez 
cinquante-cinq pareils à ccui que vous avez vus. 

LUDOVIC. 

Sijen'éuil pxs si timide! 

GABRIEL. 

Qu’esl-ce que vous auriez fait î 

LUDOVIC, eprit un wiomvwr de reflexion. 

Je l’aurais saluée. 

GABRIVI.. riant. 

Ptmeui trait de bravoure, et qui vous aurait 


Au : Pour moi, ptiu de mystère. (Les Troi» Dimxiubcs.) • 

LUDOVIC. 

Quacd votre ewur m invite. 

Madame, i revenir, 

Ce o'eat point un mérité 
Qoe de vous obéir, 

Puiaque c’est un platiirl 

«IB* raoLlR. 

D' grand emur je voua in»il.j. 

Monsieur, b revenir; 

Votre bonne viaite, 

J* doit Voua en avertir, 

Roua Pra toujours plaiair'. 

CABRUL. 

Quand ma m^r' «oua invite 
Frincb'mcnl à revenir. 

C'est que votre viaite, 

J' dois vooa en avertir, 

Ruus fra toujours plaisir ! 

Je vais au bureau militaire ; 

J'aurait peur, s’il o* me voyait pat, 

Que le ministre de la gu«frre 
Ne se trouvât daui rembarras. 

PepHir dn chaitr et sortie de Oehriet et de Ladeuu . 

SCENE vm. 

M'"« JAULIN, GIRAUD, CLARISSE. 

J.tULIV. 

Eh ben! qu'esi qu' t'as donc ? 

CLAItlS>K. 

Ah! Dieu... j’en suis louw hôte... c'est mon 
cousin. 

!!»• GIRAUD. 

Sans doute. 

CLARISéB. 

Il n’ s’est pas sculcmpiil arrèlé pour mo dire 
bonjour 
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M»* emAUD. 

Bab! ü va rcTenir. 

lAttni. 

Combien d'argent me rap|»or(ea*lti T 

CLARISai. 

Ça ne sera paa long à compter. 

M** JAL’Un. 

La ducbesie d’Apreville? 

CLARiaSB 

Partie pour m terre en Bretagne arec ion coU' 
lin le chevau-léger. 

Le duc de Cbamtnaritn? 

CLAniasB. 

Son inlendanl eit malade. ^ 

M** JACLin. 

La baronne de Manille t 

CLABIBIt. 

Ne paye que loui lei deui ans. 

M"* iAiairr. 

Et lei quatre cenli livrai de la mercière? 

CLAllSIK 

Elle dit que vous avez pri» deux aunes de ru- 
ban et un quarteron d'èpinglei chez elle; que 
vous êtes en compte courant... 

M** JAOUR. 

Sd voilà un de compte! 

Alt dé tm FémUlé dé CÀpothUmirt. 

Void r«r|«Bt 4a repictar, 

As^al j'ai renti u ipiittaacai 
Voici cotai 4a bijoutiar. 

Qat m'a fait cadabU 4* catla alliaaca 
Ea r'coaaaiMaac' da vot* errfdil ; 

La ckaaoiac, 4'on ton modeata, 

N’ m'a riaadoaad, mata U m’a dit' 

Qo'U «ooa faimii cadaau du rmla. 

M»* JACLIR. 

Qu’eit-ce qu'il cbaoie? il a perdu la boule. 
Quoi qu'il vend, pour que je lui sois redevable 
de quelque cboie? 

CLARIIIB. 

Tous lui demandiez cinq cent quarante^inq 
francs ; il a dit six cents messes pour le retour de 
votre fille t 

M** JAULIR. 

Je lui conseille de s'en vanter! c'est ça qu'elles 
sont bonnes scs messes! . ma drdieue s'est bien 
pressée de revenir! Enfin tu me rapportes... 

CLARiaSB. 

Deu cesl seize livres tout en gros. 

JAOLIK. 

En vlà-i^ de la chance!... Moi qui ai cinq 
cents livres à payer ce matin!... M. Griponneau 
ne sera peut^lre pas aussi diable qu'il est noir... 
C'est pas pour moi. il le sait bien .. j’ai répondu 
pour cette pauvre diablesse de Manon Boi\ln. qui 
s'est avisée de mourir avant de me payer... Il me 
donnera bien encore un petit bout de temps... 
Juste, le v'tà; quand on parle du loup, on en voit 
la perruque. 


SCENE IX. 

Lbs Mtuis. GRIPONNEAU. 
OmrOKRBAU. 

Bonjour à l'aSmable société!... bonjour à la 
petite mère Jaulin ! 

M*"* JAVLIR* 

Vous venex ly demander de l'argent, à c'te 
pauvre mère. 

ORirORRBAO. 

11 n'y a pas de plaisir; on ne peut ^ss la sur- 
prendre... Elle est d'une exactitude!... Bonne 
maison!... La mère et la fille gagnent chacune 
de son cdté. 

M*' JAL'LIR. 

Qu'est-ce que vopi dites d'Amandine? 

GRlPORIlBAt). 

Beau talent! 

M»* GIRAUD. 

Vous voyez... 

GRIPORRRAV. 

Elle danse comme un bijou. 

ll»« GIRAl'D. 

Vous voulez dire qu elle chante. 

GRIPORREAU. 

Non. parbleu ! elle ne chante pas. 

M»* GIRAUD. , 

Je l'ai entendue. 

GRieORRKAU. 

Je l'ai vue. 

CLARIMB «I JAOLIR. 

OÙ ça T ob ça f 

M"** GIRAUD. 

Aux Carroéliles. 

GRieORRBAD. 

A l'Opéra. 

LBS TROIS PIM MRS. 

A l'Opéra! 

ZAILIN. 

Amandine à l’Opéra!... dans ce lieu de perdi- 
tion!... dausla pépinière à Satan!... Ne dites pas 
ça, monsieur Griponneau... no le dites pas... ou 
je tombe en pâmoison. 

CLARissB, tmekantée. 

Ma cousine à l'Opéra!... Dieul j'irai la voir! 

GRIPORRRAO. 

Écoutez donc, mère iaulio, j'ai cru que vous 
étiez dans le secret de la comédie. 

M”* GIHACD. 

Mais, monsieur, quand je vous dis qu'elle est 
aux Carmélites. 

GRIPORRBAtr, comna poMf ini fùr* plaitir. 
Oui, oui. elle Mt aux Carmélites... {A pan. ) 
Dréies de Carmélites, tout de même! 

M** JAULIR, 0 Clariiit, 

Donne • moi mon caiaquin et mon bonnet 
monté .. Je vas y aller à l'Opéra... so vu lui ap- 
prendre UDc danse de famille ! 

CUrûM Met. 


K 
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GR1P0T<<<BAI}. 

Ça Tfl être drdic!... Mnis avant de partir, noua 
avons notre petit compte. 

JAL'LIN. 

Je ne sois pas en fonds pour le quart d'heure. 

CRIPOtINBAU. 

Mon client me pousse a faire des frais. 

■ iAlILI?!, le cdfinani. 

Pes frais... à c’te pauvre mère Jaulin!... vous 
y en ferez pas- 

GRIPORIIRAO. 

Si ça dépendait de moil... 

«*• JACLtIV. 

Vous savez bien qu’il n'y a rieo à perdre. 

GElPOnTIBAD. 

\c sais que vous avez de belles pratiques. 

■ JADLIIV. 

Eh1 mon Dieul ce ne sont pas les pratiquât 
qui manquent... c’est l’argent des pratiques qui 
n'arrive pas. 

GRIPONNBAO. 

Moi, j'ai la mauvaise habitude de payer comp> 
tant. 

SAÜUK. 

Ne vous corrigez pu de ce défauMà... Ça y 
est. méchant blondin... vous me donnez huit 
iours? 

GRIPOttHBAC. 

C'est beaucoup... je ne puis pas promettre... 

SAULIN. 

Clarisse I 

CLAIiaSB. 

Plali-il, ma tante? 

JADLIIV. 

Mets le petit turbot de cdlé, et demain tu le 
porteras chez M- Griponneau. 

CLARISSE, de la eoulUie. 

Pas possible... Il y a une dame qui descend de 
voiture, et qui le marchande. 

GRIPORRRAC. 

Vous voyez bien... je ne puis pas... 

JAULIÎI. 

Surfais-lui-xy... un prii fou... dis que cest 
pour le roi... demandes>en cenléeus... 

GniP0>5SAll. 

Vous faites de moi tout ce que vous voulez.. • 

CLARISSE, accourant. 

Dites donc, ma tante.. . elle eu donne dnq cenla 
livres!... 

TOUS. 

Cinq cenu livres I 

CHOKÜR. 

Am du Postillon. 

Pour fair* no' |iroma*M, 

Pour avoir ainti reoebéri , 

Faut que rc roil une prïoceue 
Ou la comlesae OuLarry. 

TOUS. 

Vraimeal, oui, vraiment, c*e»t ia comUtae Dubarry. 


C’est la comtesse Dubarryl... Entrez... entrez, 
madame le comtesse I 


SCKNK ■ 

Lis MAms, AMANDINE, uéüêé* 
AHAifPtivi, faieant tigne qu'on ne ie dérange pat. 
On lui fait des révérencet. A Griponneou, 
C’est moi qui pale pour Manon Bolvinl 

GRIPORRIAU. 


AIIAHDmV. 

donnez... et sortez. 
OniPOHNIAU, 


Mais... 

Prenez... 

En&o... 

AUAKDflfK. 

Pas un mot de plus; saluez et partez. 

U sort. 


SCENE XI. 

Lis Mftxis, Aors GRIPONNEAU. 

■•“•lAÜLlR. 

Mam' la comtesse... assurément. e*est (rés>beaa 
de vol’ part... mais. A c*t* occasion, j’ vous dirai 
qu’ la famille des Jaulin n’est pas accoutumée à 
recevoir d’eumdne de personne. 

AiAivDiRE, teritvoUant, 

Pas même de moi? 

U»* iAuim. 

De vous... de t... C esi-y Dieu posifblet 

▲HARDIRI. 

Ma pauvre mère!... 

Kilv te jciit clatu trt brat et l'eMlkraian. 

CLAnisei. 

Amandine!... Embrasse^moi donc, ma cousine I 

«IRACD. 

Si mademoiselle veut me le permettre..* 

AUARDIRI. 

Commentdonc!... cette bonne mère Giraud I... 
de tout mon cœur! 

CLARISSI. 

Je vas le dire à tout le marché. 

Ella sort. 


SCENE XII. 

Lis MRmbs, Aors CLARISSE. 

jAOLtH. avtc ttndHttt, 

Commenti c'est toi I 

AMAKDIin. 

Eh! mon Dieu, ouil... 

SAULnv, MépiMmtnt. 

D'oA veoez'vous. mademoiselle t 

ABARDIRB, ÜVeC MH ëPorirê. 

Ça... c’est un secret. 

JAULIR. 

Un secret pour votre mère... Enfant dés^rèl 
( D'un ion de mère. ) Mais regardez donc c o m at 
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•U« Ht gentniel... ( Tâtant.) Ceit, mi fol, de U 
vtlencienoes ! 

6iaADD, da Cauirt eàti. 

El du point d'Angleterre ! 

JACLtIf. jùifeust. 

A*tH>n jamaii vu une drdlesee altiffée de c*te 
façoo-là I... Mais ra Vj va... On dirait qu’elle a 
porté ça toute la vie... < Severanenr.) Voyons, 
Toyoni, je veut savoir d’o6 ça vient. 

AMANDinV. 

Contentez-vous d'apprendre que votre flilt n’a 
ancun reproche à ae faire- 

M*« JADLIN. 

Entendez-vous, mère Giraud T ça n'a pas de 
reproches sur la conKience. c'tc chère enfant!-.. 
(Arec im pcH dhnmcur.) Mais comment que t'as 
gagné ça?... Allons, parle, et plus vite que ça, 
ou bien je t'allonge... 

GinAUD. 

Ne plaisantez donc pas comme ça.; voua lui cu- 
seriez ses girandoles. 

n*« JA0L15, ze fâchant. 

Parleras-tu, mademoîKlIe la grande dame! 

AMAlfOiüi, avtc douceur. 

Maman, pendant les trois années que j'ai pas- 
sées loin de vous, on a refait ma toilette et mon 
éducation. 

JAULIN. 

M'est avis qu'il n’y avait pas grand chose à y 
refaire. ..et que l'inducaiion que t'avais reçue chez 
la mère était pas déjà si mai... Mais, Dieu me 
pardonao, c'est du diamantl 

AMAIfDlMI. 

Oui, ma oiêre. 

■iM SAOLin. 

Do irait 

AHAKDUfl, touriant. 

Je n'ai rien de faux. 

JAOLIK, an colire. 

fit qui t'a donné ça, malheureuse? 

AHAFPINI. 

plus tard, ma mère, vous saurez tout. 

■■•jADun, fâchée, 

ah ça! qu’est-ce que tu nous chantes avec tes 
plus urd!... C'est tout de suite que je veus sa- 
voir les tenans et les abouttssans... On ne m’en- 
jdle pat, moi 1 

JJIAIVDinB. 

Vous êtes donc bien pressée de mal penser de 
votre ftllet... Ça vous fait donc bien plaisir de 
us pas la croire?... Si elle était coupable, est-ce 
qu’elle viendrait chercher des reproches?... Elle 
vous ferait jeter, comme autrefois, un petit pa- 
pier qui vous rassurerait sur sa santé; et comme 
elle n’était pas inquiète sur la vétre... elle se se- 
rait tenue tranquille chez elle... car, voyez-vous, 
ma mère, je vous aime bien... Les paroles, je 
vous les passe ; mais les gestes, c'est Uni cotre 
noos. 

JACLin. 

Ah çà! fil-ce que le mondent renversé?... 


est-eeque lesenfsnsvftntde venir Ici maîtres daa 
père... et mère? 

M** GiBArn. 

Dam ! si c'est 1s mode... 

M*' jii’Lin. 

Tiens, voilà ton frère qui revient, c’est ton aîné ; 
il est militaire, >h bien, il u'a pas la parole si fière 
que toi. 

AUAnDtnn. 

Ah! mon Dieu; mon frère! 


SCENE xin. 

Las Mêmes. GABRIEL. 

AHAKDINE, courant à lut. 

Mon bon Gabriel ! 

GABEIIL. 

Pauvre s<eur! te revoilà donc? 

JAiativ, ê'en allant. 

I Oui, et je te laisse avec... elle t'en dégoisera 
I peut-être davantage qu'à sa mère 
I AHAiSDiKi, avec douceur. 

I Vous vous en allez sans m’embrasser? 

' JAVLiN, revenant. 

I Enlélée!... [Elle fembraâte.) Aht dsm ! j’appuie 
fort! et puis y a St long-temps... 

u** GIRADD, faisant la révérence. 
Madame, j’ai bien l'honneur... 

M*»* JAOLliV. 

' Ly faites donc ^s de révérence... Après tout, 

! c’est la (Ule à la mère Jaulin. 

Klli* 

SCENE XIV. 

GABRIEL, AMANDINE. 

GABaiEL, renifl-int 
Hum! hum 1 hum I 

AMA?(DtBE. 

Qn’as-tu donc ? 

GAaniEL. 

Hum ! hum! c'est l’odeur de la lettre. 

AHA5Çi;<B. 

Je sens la cire a cacheter? merci. 

GABRIBL. 

Du tout, du tout... ne battons pu la breloque 1 
Écoute: nous ne sommes que nous deui; sols 
franche et pas du tout dissimulée. C’est toi qui 
m’u envoyé les jauneis? 

AMATtnmB. 

Eh bien, oui, c'est moi ! (Ju’y trouves-tu à re- 
dire? 

GABRIEL. 

Rien, si ça continue. 

AHAKniRt, touriant. 

Voyez-vous ça ! lu me dois tes galons, ton congé 
de semestre .. et si je suis contente de toi, je le 
paierai ton congé déilniiif. 

G.IBRIBI.. 

Amandine! le militaire n'est un mora- 
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Ibte effréné... mai» le frère^no serait pas lâché de 
sa>oir d’où viennent les écus delà sœur? 

AMAMUINE, co^^anie. 

Promets-moi de ne rîeo dire de ce que je reU 
te confier. 

CABRIKL. vivemem. 

Tu val me raconter ton histoire? 

AMAMbIMK, xouriani. 

En abrégé. 

GABRIEL. 

Eh bien! parle, je suis muet. 

AMANDINE. 

Il y a trois ans de ça, sis semaines après ton dé- 
part, je fus enlevée. 

GABRiBi., étonné. 

Enlevée à treixo ans... à treize ans! 

AMANDINE. 

C’est pas ma faute, tout le monde m’en donnait 
quinze. 

GABRIEL, s’emporiafir. 

El quel est le misérable ? 

AMANDIER. * 

Si c'est ainsi que tu m'écoutea, tu ne sauras 
pas le reste. 

GABRIEL. 

J'al tort. Mutus. 

AMANDINE, Mouriant, 

Le misérable était un grand seigneur riche et 
bizarre dont j’avais fait la conquête sans m’eo dou- 
ter... Or, un dimanche soir, je me promenais 
leule seule aux environs du marché, en mécréant 
un petit avenir à ma fanuisie... je rêvais toute 
éveillée qu’on m’avait changée en nourrice; que 
j'étais la nile d’une belle dame qui vernit me 
ehercher... Voilà qu'un grand diable de laquais 
s’approche de moi, et me prend par la main en 
me disant: Suivez-moi, mademoiselle. Toute en- 
tière à mon rêve, je le suis machinalement à un 
beau carrosse: j’avais aussi rêvé carrosse... j’y 
monte. .. une belle dame assise dans le fond me 
fait un grand accueil; j’étais toute étourdie; le ga- 
lop des chevaux metéveilla... je voulus m’eo aller, 
impossible; nous arrêtâmes je ne sais où... Le len- 
demain je me trouvai dans une chambre magni- 
fique ! A la place de mes habits du dimanche, on 
en avait mis d'autres. .T d'une fraîcheur.., d'une 
élégance .. Je peux te dire cela à toi, tu n'es pas | 
ma mère t Je me dépêchai d'essayer mes beaux 
habits... oh ! comme je m'y sentis a mon aise tout { 
de suite!... je me mirais, je m'admirais... AhI I 
toutes les jeunes lilles sont coquettes de naissance! 
J’ai resté trois semaines sans voir d'autres visages i 
que celui de deux femmes dont l'une me servait, 
l'autre m'apprenait à lire, à écrire. Je n'écris pu 
mal, tu U vu de mon écriture. 

GABRIEL. 

Superbe I surtout la lettre où tu m'annonces 
douze louis par an... c’est p.vfaitcment écrit. 

AMANDINE. 

Ah! que celle vie monotone m'ennuyai Crol- 
reb-tu que j’en vins à regretter les caresses ma- 
ternelles? ! 


GABnint. 

Il y a des femmes qui aiment cela. 

AMANDINE. 

J’en serais tombée malade. 

GARRIBL. 

Bab ! quand oo a le moyen d'avoir « qu’il y a 
de mieux en médecine... 

AMANDINE. 

Vûilà mon misérable qui, au bout de trou se- 
maines, me demande U permission de me dire 
bonjour!... accordé; il entre... Imagine-toi un bel 
homme... 

GABRIEL. 

Je m'eo doutâis I 

AMAXDIHU. 

D’enrirou cinquante ans. 

GABRIEL. 

Ce n'est plus ça. 

AMANDINI. 

Devine pourquoi U m'avait enlevée? 

GABRIEL. 

J'en ignore... mais si cela m’arrivait à moi, je 
sais bien pourquoi j’en enlèverais une de ton sexe. 

AVAXDINB. 

le rcfsembiais à une femme quTt avait beau- 
coup aimée, et qui était morte. 

GABRIEL. 

C'est dans les choses possibles. 

AMANDINE. 

D’abord, me dit-il, je veux que vous soyez en- 
tièrement libre, et jamais à charge à vos perens. 
Voici un contratde mille cinq eenls francs de rentes 
sur la ville de Paris. 

GABRIEL, vivemgmt. 

Tu as mille cinqcenu livres de rente I... lune 
peux pas les manger toute seule. 

AMANBIIIU. 

Et des cadeaux, m’en a-t41 Caltf 

«ABRIKL. 

Chère sœur, tu me dires ton edretsc, et jefirai 
voir en bon frère. 

AMANDllIB. 

Rien de tout eele ne mepUisabl Que veux-tu? 
j'ai un drdiede careclère...le aieserab sauvée dix 
fob, si ce n'avaitéié un superbe jardin! Les belles 
Heurs !... Tu sab que les fleurs c'est ma passion; 
j’ai toujours désiré d’éire bouquetière. Au milieu 
de ces beaux appartemens, je ne rêvais que fleurs 
et bouquets, et je ne m'ea esebab pas. Enfin, 
voyant que rien ne pouvait me tenter, il était 
convenu qui) écrirait à ma mère pour qu'elU viai 
me chercher... la veille de ce jour, oe veiüK-il 
pas qu’on le rapporte blessé, mourautl 

GABRIEL. ' 

Un duel I 

AMAKOINR. 

J’éUU à cdtédelui. pleurant comme uaeafaat 
qui voUmourir son père... Le notaire qu'ou avait 
élécbercher prit ma main, la plaça dans la sienne. 
Le pauvre baron disait toujours: Oui, oui... Puis 
on me passa au doigt cet anneau que iu vab... 
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amandine. 


paU le cnré vint m*embresser ea me recoreman- 
dant d'élre bien Mge... tt daoa la nuiu.. l'ame 
du pauTre baron... • 

•A mm.. 

ANn droit m paradU...Lef grandi adgnenri 
ont l'babilude d'aller dam ce qo’U y a de mieui. 

AMAÜDIXB. 

Il m'arait fait promettre de porter le deuil de* 
Teure... c'était un capricede m part; j'y ai con- 
lenti. Eniuiie sa tolonié était qne je paseaMe un 
an an courent dei Muamiones. 

«ABEIBL. 

Paaeauel... en roiU de l’éducationt... au ré* 
gimeni, nous disons : Passe tout court. 

AMAHDINV. 

Et enfin U m'a demandé... de ne pas me ma- 
rier arant rourerture de son testament. 

«ABU EL. 

C'est qu’il t'y aura couchée tout d« long, sur 
un tas de sacs d'écus. 

AHAIIDIKB. 

Bah!.. .J'aime mieui ma liberté qne tont ça... 
le bonheur, c’est de pouvoir faire tout ce qo'on 
veut... d'aller et rcnlr à sa faotairie. Il n'y a 
que six mois que j’éuls cher les religieuses de la 
rue des Fossés*SainUBernard, je n'y ennuyais è 
périr... Aussi, ce malin, je me suis dit : Au dia- 
ble la richeeee !... j'eime mieux rononcor k tout 
ce que ce paurre cher homme a roulume laisser: 
qu'il le garde. 

CABUBL. 

Puisqu’il est mort. 

AMAIfOlKB. 

Que ses héritiers en profitent... U grandeur ne 
me ra pas... ça me gène... arec ce qu'il m*a 
donné en argent, en bijoux... je lércrais une boa- 
tique. 

«ABBIBl. 

Un beau cabaret. 

AMAimiKB. 


Fi donel... je sais bien ce que j’eiroerais... ce 
que j'ei toujours aimé... les fleurs... ob! les 
fleurs I... 



SCENE XV. 

Lbs UftMBS, LUDOVIC. 


LVDOnC. 

C'est encore moi, mon cher Gabriel. Mon homme 
eet à la campegne... tApercfvaof AmandiN«.) Ma- 
dame... 

•ABtnn.. 

C'est ma sceur. 

Lonoric, éitmi. 

Ah! mon Dieu! 

«ABBIBL. 

Qu'es t-ce qui rons prend ? 

LUDOYIC. 

Il me seidble... 

«AiaiBL. 

Comme rous disiex ce matin, rons croyes la 

uilrfareouc. 


LüTmnc. 

Votre soeur est si jolie ! 

OABBIBL. 

Nous serons cela depuis long-temps... 

LonoTic, à lui-mime. 

C'est singulier. 

CAIBIBI. 

Pendant que je rais roucouler une tendre re- 
connanaence avec ma petite Clarisse... cantez un 
moment avec Amandine... c'est une fille d'esprit, 
capable de roui donner un bon conseil. 
dine,) C'est un jeune Allemand de ma coonais- 
sancel... 



SCENE XVI. 
tUDOVIC , AMANDINE. 


amabdihb, vivaatanr. 

AhI mon Dieu !... plu, j, .ou, regerde... je ne 
me trompe pas... c'est vous. 

Ll’DOTK. 

Oui. madame, c'est moi. 

AMARDIBB. 

Je TOUS demande bien pardon. 

LUDOTIC. 

11 n'y a pas de quoi... 

AMABOilIB. 

J'étais lout-à-l'heure dans un carrosse... j'ai 
manqué de rous écraser. 

AB Donc. 

Parfaitecneni. 

AMAirnuiB. 

C’eûtété un peu rotin &uie... la cocher criait: 
Gard et roue ne bronchiea pu. 

LVDOriC. 

Je TOUS regardais... 

AMAHDINB. 

Tiene, pas trop AUemeiMi... ganséUe bien cn- 
rieuse... peut-on seroir ce qui vous amène à 
Parût 

LUDOVIC. 

Mon Dieu, madame, c'est tout simple. 

ABAICDIBB. 

Appelex-ntoi, mademoiselle. 

LUDOVIC, a»aa CMOfion. 

Ah I je ne demande pu mieux. Mon père a été 
déshérité par le sien. 

AMAiroinB. 

A cause...? 

LUDOVIC. 

Parce qn'U s'était marié à aa fantaisie. 
AMAirniifB. 

Votre grand-père n'evait pu le sene commun; 
quand on se marie, c'est pour soi. 

LUDOVIC. 

Mon oncle, qui était resté en France, n'a pas 
cru, par respect pourla mémoire de son père, devoir 
faire cesser le testament. 

AMANDIBB. 

Et perdre ses arantagu... c’est d'un bon fils. 
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LUDOVIC. 

Mâit. de temps en temps» il nous CDVOjaUde 
l'argeDi... 

AHAHPtNB. 

A It bonne heure. 

LUDOVIC. 

Toilà quelque temps qu'il ne nous t donné de 
Hê nouvelles.-. Mon père, inquiet de ce silence, 
m'a envoyé à Paris pour en savoir la cause. 

AMADIlfl. 

Eh bien 1 vous le savez T 

LUDOVIC. 

Pas encore... Et je ne suis pas pressé mainte* 
nanL.. je remettrai cela le plus tard pouible. 
AMATIDini. 

Paris vous plaît donc? 

LUDOVIC» la regardant. 

Les choses qu’on y volt sont si belles! 

AMAKDini. 

Oui, Paris est beau. 

LUDOVIC. 

Ata d* PAnttie. 

Lorsque ja toîs ansenbla 
Ses Doinbrrax mononeas» 

Ou quand mon atl conleoiple 
Sm baureUK litbilaas. 

Mon «rar s'emeul. s'agita» 

Et ]• me dis t Paris» 

Puisqu'un ange l'balûte» 

Doit être un paradis.... 

Lorsqu’un ange rhabitn. 

C'est UD vrai paradis. 

AHAKDllvi, sotinaiir. 

Vous n'appelei pas ainsi les personnes qui ont 
manqué de vous écraser. 

LUDOVIC» avec ekêleur. 

Ah ! c’est quelquefois un boDheur». 

AHAHDinn, rtonf. 
b’étre écrasé ? 

LUDOVIC, emporté par sa pAJifON. 

Non, niais de manquer de l’être... Ce hasard» 
Id peuteooduire... 

AMAifoinn. 

A quoi? 

LUDOVIC, AonievJC. 

Pardoo, madame... 

AMAHDiTtm. le reprenant. 
Mademoiselle ! 

LUDOVIC» en la regardant. 

Je suis si troublé» si ému de ce que je vofs... 
{Changeant de ion.) La rue Richelieu est-elle 
loin d'ici? 

AHANDINI. 

Mon frère vous le dira. 

LUDOVIC, avec un «ouptr. 

AhI qu'il est heureux monsieur votre frère! 
amakdikk. 

Vous trouvez? 

LUDOVIC» SC reprenant. 

non... puisqu’il eit voire frère, U 
ne peut pas devenir votre. .. mari. 


1 SCENE XVII. 

I Lu MtHis. CLARISSE, M— JADLIN, 6A- 
j BRIEL, M» GIRACD, Fsiuu <i FaLU 

DI LA BALLI. 

I . CHAUD. 

I Place... place I... 

AUAlfDlIfl. 

Qu'est-ce que c’est? 

CLAllBSI. 

Tes amies, tes compagnes, les amie* de U 
mère... toute la halle qui vient le voir et le fé- 
liciter. 

CUOEUR DE FEMMES. 

ViTB à jamais ce* beorenx jours 
Dont nous n’avioni plus Vesperanre t 
Qot toos 1m chagrina de TahMOce 
^ient eSaccs par 1« retuur t 

AMAHDIIIB. 

Bonjour !... bonjour!... 

Elle rcfoU de im amiM des fleura et dci bouquets. 

M** OIBAUD. 

L'absence ne lui a pas fait de tort, bien du 
eontraire... Bile est encore plus jolie qu'avant ! 

SCENE xvm. 

Lu MEhss, le marquis. 

LB HABQUU. 

Madame Jaolio... j’ai fait prendre toutes les in- 
formations sur ta fille... elle n’est point aux Car* 
mélitca. 

une JAOLIIV. 

la crois bien, puisque la voilà.- 
LB MABQUia, cncAanié. 

Eh ! oui, U voilà cette chère Amandine I 

AMAMMNB. 

Monsieur de Bellemare 1.:. 

LB HARQUIS, flatté. 

Vous me reconnaissez» belle enCint? 

AHAHDlIfB. 

Je serais bien Ingrate ai je ne vous reconnais 
sais pas... vous avez été si bon pour moivquand 
j’étais plus jeune I 

LUDOVIC, A Gabriel. 

Qu'eii-ce que c'est que ce monsieur T 

CABBIBL. 

Cast une vieille pratique à ma mère. 

LUDOVIC» à part. 

n me déplaît beaucoup. , 

LB MABQUis, à Amandine. 

Qui est ce jeune homme ? 

AUANDUfB. 

Un ami de mon frère. 

LB MARQUIS» à part. 

Je ne le perdrai pas de vue. 

M*» SAUUX. 

Me v'iè-t’y contente, maintenantl... MalhM 
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IS 


reuMiotst tê beau garçon n'eit qu'un oiseau de | 
pâtsage*.. Mail c'te biche-là ne quittera plus sa 
mère. I 

AMAKDinV. ' 

C'est fini, je rentre au bercail... Mais pas de | 
poisson, pas de marée... J’ai de quoi lerer une , 
boutique... Je veui être bouquetière. 

TOCS. 

Bouquetière! 

eaintSL. 

Bouquetière, c'est son dada! 

FINAL. 

Ata U. Dorht. 

âHASOies. 

Oni, )• ▼•us SCr« iMiHpictiSrv, 

La WAiOVi». 

Mail Amandine, j ptaaet-eoua ? 

amnoiva. 

C*«at U ploi TÎf d« tons naa godu 
La réra da ma «ia aatière. 

H*»* jADua. 

Maiak et mdiiar, antra nona, I 

Tn M boirai qoa da Teau elaiia. 

Si ta vatts Stra benqoatMre... 

cHoeaR. 

Caat U ploa vif da tmu ica godts, 

La rdra da aa via aatiàra. 

•asusL. 

Mon Diao, aa aài«, 

Laûaaa la faira ; 

H faa, an catla occaiion, 

Bapaeiar a atpcalios. 

CHOEUR. 

Raapaelaru Toeation. 

AKAVOtSC. 

Daaon ■onvaao coaaarca | 

VoUi d^ rScliaaiilloQ. 


Lt MtSQOIS H LOftOttC. k pafl. 

Qocl dont atpair ma barca !... 

oaSticL, à$ti four. 

Jat'aidarai dan* Ion commarca. 

LS MASOOU al LOOOTtC. 

Jt uùirat I*o«caiion. 

oaiiiit. 

Tenraora aagnanima. 

Jamba faita i ravir, 

La laxt que j'ettima 
N*a bien m laair. 

M«« lAOLtV. 

Faia-toi donc bou^atiàra, 

Pniaqna c'at ton ddeir. 

d/oHoamaal gémérul. 

I 

ENSEMBLE. 

AVAmss. 

Da raven da ma mbre, 

Qui combla mon ddiir, 

MaMieurs, la bonquatiSra 
Oamain va •Vublir. 

LS MABQOIt. 

En ddpii da u rnèra, 

Ja uarat rdmir... 

Cbaa uoa beiMpieiiàra 
QtM da fleur» b enaiitir. 

LODOVie. 

Saefaoo» daof la mjatbra 
L*adarvr, la cbarir; 

Mau, bdlaa I i loi plaire 
Poorrai-ia parvamir? 

«AtSIBL , «AOLtR , CLABUII , M** OUAOO, CIOCVS. 
Da Tavaa da ta aéra 
Qni coabla Mo dâir. 

Me«leur«, la boo<|uatiSre 
Demain va a'dubtir. 

OASStSL. 

Cat an voua qu'alla mpérv. 

TOOS. 

Ella doit rdoMir. 

tt$ ioHaa/ pnr Ufmd. 




ACTE DEUXIEME. 


Usa bonüqna da mardiaoda da fleuri i droit# du tpacUUnr. 


L# ikdStra r aprd i anta la jardin du Palaia*RojsL 

SCENE PREMIERE. 

GIRAUD. LE MARQUIS. 

Li MARQUIS , un peu défait, comme su homme ^ui 
•c poiré la nuit au jeu. 

Comment, roedsme Giraud !... Deufbeures Tien- 
nent de sonnerau courent de l’Oraioire, le temple , 
d^ Flore est OQYert, et le déesse n’y est p«s. • i 

■■•OtRAOD. ' 

Mais TOUS, monsieur le marquis, il me semble : 
que TOUS ToUà de bonne heure dans le quartier! 

Ll MARQUIS. I 

Je rais me coucher. Sais-tu que je suis leré de- • 
puis hier malin f Nous arons paaaé la nuit cbes ' 
Laodel. joué un jeu d’enfer. .. Je suis encore aise 


heureux au lansquenet, à l'hombre : mais le biribi 
me fait donner au diable!... et notre saurage 
Amandine, prospère-t-elle touJoursT 

M** OIRADD. 

Je TOUS en réponds... Qui aurait jamais deriné 
qu'on faisait fortune arec des marguerites, des 
boulons d'ort En roilà un commerce florissant! 

LS MARQUIS. 

Elle a la rogue ; ce qu'il y a de mieux au 
faubourg Saint-Germain rient se fournir cbes 
la bouqueUère du Palais-Royal. 

CIIAO». 

Alt ! youtant pmr$t$ muttrtâ complkU*, 

Onii maUvoiu convivodra. j'wpérv, 

Qn«. p«or avoir un tel mecbi. 
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Lm kaaoi: i» U boo^tuuère I 

IVe foBi point d* tort i ms liouqoeU. | 

LE MAIQVIS. { 

C'est une eiceUente recette!... 

Lot trois quarts de nos amateurs 
l'ie vienneot marchander set fleurs 
Que pour mieux loi conter fleurette. 

GIRADD. iéiértmeni. 

Oui; maii Amandine eil sage. 

LE MARQCIS, (foiment. 

DIf-moi, madame Giraud, en meUraif^lu la 
main au feu ? 

GIRAVD. 

Oui, moiuieur le marquis, la gauche, parce que 
la droite on en a toujours besoin 

LE MARQUIS. 

Panni les vUiieurs...il j a certain jeune Alle- 
mand!... 

GIRAUD. 

Ah! bien, tous êtes joliment dans Terreur!. .. 

Lt MARQUIS, souriâRf. 

Peut-être. 

H** GIRAUD, haussant Ici épaaUs» . 

11 est d'un gauche, d'un timide! 11 reste quel- | 
querois des heures entières à regarder M<>« Aman- • 
dine sans desserrer les dents, et il proüte du mo- { 
ment où U y a beaucoup de monde pour dispa- ‘ 
rattre sans dire adieu à personne. | 

LE MAEQUIS. 

Ces originaux-U plaisent quelqueieit aui fem- 
mes... ils forcent de penser à eux, de s'occuper 
d’eux... Au surplus, ceiui-ct ne sera pM long- 
temps i craindre. 

M"« GIRAUD. 

Il d’j a pas à craindre pour elle. 

LE MAEQUIS. 

J’ai TU Amandine le regarder avee des yeux... 

M*« GIRAUD. 

Vous save* qu'elle n'a pas Tœit méchant. 

LE MARQUIS. 

C'ait égal, U est temps qu'U retourna daoa san 
pays. 

M** GIRAUD. 

Quand il aura fini ses affaires. Du reste, eHes 
n'aTincent guère; je ne sais pas comment ü s'y 
prend... voilà tonte une semaine qu'il se présente 
chex ce M. la Bostrie, Tami de son père, sans aToîr 
pu le rencontrer une seule fois... Enfin il a pris 
le parti dp lui écrire 1 

LE MARQUIS , à part, rsgardant une peltie Isttre 
qui est dans sa veste. 

Je le sais. 

GIRAUD. 

Faut croire qu'il lui répondra. 

LE MARQUIS, Û part. 

C’est fait! (A Giraud. ) Taniét, en venant 
faire ma cour à la belle Amandine, je lui adres- 
serai met adieux. 

H** GIRAUD. 

Vous partes Y 

LR MARQUIS. 

Non, e*aat fui. 


H** GIRAUD. 

Lui! Et comment le savex-vous? 

LE MARQriS. 

C'est mon secret. Quand je rencontre dan» mon 
chemin un obstacle, petit ou grand, je le brise. 

M** GIHAÜD, at’cc houfiomie. 

Mon Dieu! le seul obstaHe, c’esi la vafn' e 
d'Aroandine, et celui-là, vous ne le brtserar 

LE MAEQUIS. 

C'est ce que nous veurons plus lard, 

Giraud. 

Ko l'eu ilUnl, il chanlr lur l'iir : /firü ne /tltiit iiini tu. j 
yeux de$ heltee. 

J'ee ai vaiiMa de ptua enMUe*. 

// jprf. 

M*' GIRAUD, senk. 

Chante, chante... si tu savais tout ce que cette 
pauvre Amandine pense de toi, tu ne serais pas 
si gai, mon cher marquis. 

SCENE 11. 

U» GIRAUD, GABRIEL, g* Fonsua , avec 
une hotte remplie de /leurs. 

MB>* GtRAUD. 

Enfin vous voilà, Gabriell c'ait biao baoreux! 

•AEDUL. 

Est-ce que vous croyex que l« fàvbourg du 
Temple est dans lesenviroos du Palais-Royal?... il 
y a encore un joli ruban de queue d'ici la I et 
puis quand on a une forêt sur son dos, on ne 
court pas le galop. (Au porteur.) Posez cela la 
et entrez les fleurs. (Le porteur exécuu et s'en 
va.) J'ai passé chas le maître tailleur... vous 
voyez, changement d'usiforma; boiMgcoU de la 
tête aux pieds. 

GIRAUD. 

Ah! comme ça vous val... c'est que ça vous 

va I ça va«a va t 

GAiRiEL , riant. 

Oui, l’habit est trop long, la culotte trop large, 
k gilet trop court; ce n'est pas sur moi qu'on a 
pria mesure; mais c'est égal... ma sœur m'ayaoi 
acheté mon congé, j'ai voulu lui prouver ma re- 
cannaUsanee, et à cal effet je lui ai emprunté 
cinquante écus pour me procurer un costume de 
huard. 

M^e GIRAUD. 

Ah t Dieu !... vous êtes d’ana reapeahla&ce 

6AIR1EL. 

Vous trouves ?... 

M** GIRAUD. 

Chez qui que vous avez acheté habit, veste et 
culotta? 

GABRIEL. 

' Chez la pète Tifaugiu. piller des halles, n" 4. 

MB* GIRAUD. 

I C’était donc ça... oui, oui, je reconnais le drap, 
l k ratine, le bouracaa... c'est de la garderobe.de 
i taon défunt... un babil tout Ûambaat &a«£, qu’il 
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n'a pas eu le temps de mettre avant de mourir, et 
que j'ai vendu avec son mobilier 1 Aiusi, voyea- 
vous, ça me faisait un elTet... que, si je ne m'étais 
retenue, je vons aurais sauté au cou. 

QU Uvé tr« brM coan* poar FemiirttMr GkbrUlU lu I 
pmrf'lct ■ma*. 

OAiitiKL, au gitfçon. 

D é pé ch ei- v ous donc, la-basf ( A porf.) Bst-cu 
que la mère Giraud aurait des intentions bos> 
tilcst 

•lUACD, fupiraml. 

Pauvre Giraud I... c’est celuMà qui a été beu* 
reoil 

OAnniBL. 

En ce eu, U doit joHmsni rsfrelter d'être 
mort. 

K** «lUAun. mr«c «M Irodraasa ridùuU. 

11 ne le serait pu pour moi. si vous vouliei, 
Gabriel. 

•AnniBL, i^urimnt» 

Madame Giraud, Il me semble qu’on vous de- 
mande à la boutique- 

CIBAVP, P allant. 

Ingrat ! 

OAimiKi.. Mai, à part. 

Dieu me pardonne . je sédalrais jusqu’à ma 
grand’ mère. 



SCENE III. 

eXARISSB, GABRIEL, M-» GIRAUD. dMs 
la bouUqutt allant si vanont pour ramçar, 
C1AHIS6I. 

Amandine n’est pas encore arrivéef 
«Ainitt. 

Non ; mais J'y sois, moi, belle eufanl. et tout 
à voue service. 

Il vrai hit pr«edr« la Uill«. 
clahissb. 

Finisses. Gabriel. Vous êtes cause que j'ai en- 
core été grondée par ma tante hier au soir... je 
me suis amusée à vous écouter je ne sais combien 
<j*beures... 

CABniEL. 

Et ce coquin de temps passe si vite qoend on 
entend des choses aimables! 

ROMANCE. 

Als HCureau d» U. DocMt. 
etEUua courLrr* . 

üa Uafagv BalUur 
DwpoM à rtaénlgrace 
CcUc Seat U froiéear 
LmmU Bolrt np^raare. 

Qui aailSaltvr, 

Qui Mit rbaalw, 

F«n laajaun oi*rv«iU«!... 

A la roia du rkaatrar i 
La SSair m rrfirvilla, > 

El Mutral pav r«rtâU« 

L'amour arriva au «aur. | 

* Cea draa coupUu pravasl m paaaar à U raprAeou* 
iiaa. 


* asostfan eovvLtr. 

D'un avau laogoarra* 

Ou craint peu l'ai 
D'un rrgarti a 
üa brava la puuaaaca ; 

Mai* qu'm efiamun 
Une le^a 

Voua flatta oo vooi ronaeiiia ! 

A la voia Ju cbanlcur j 
La déair ( ;Au. 

U 

Quand ou cbarma roraiUa»\ ^ 
Ou a aédail la rcaur. ^ 


J’ étais sûr de vous voir ce matin. 

CLABISSB. 

VojeX'Vous ça, monsieur rtvaniageui* Si ma 
(ante ne m'avait pas chargée d'une eommitsioQ 
pour sa Bile... 

6ABKIBL, qui a tiré d* $a poche an bouquet. 
Permellei-moi de vous offrir ces fleurs. 

CLABISSB, enckamée. 

Pour moi! 

GABBIBL. 

Pour qui donc? 

CLABISSB. défaisant te papier. 

Eh ben 1 il est gentil votre bouquet! 

QABBItL. 

N’est'Ce pas? des sillets panaebés, dessfabieu- 
ses et du seringa. 

CLABISSB. 

El c’est vous qui l'avei cueilli f 

GABBIBL. 

Tont seul. 

CLABUSB. 

I Sans maliceî 

I GABBIBL. 

A votre intention. 

CLABUBB. 

Je o'eo veui pu. 

GABBIBL. 

j Vous n’en voulei pu? 

CLABISSB. 

daves'Vous ce qu'il chante votre bouquet? 

GABBIBL. 

Je ne me flatte pu d’avoir l'oreille asm fine... 

CLABISSB. 

Mais chaque fleur a une signification ; elle est 
' l’emblème de quelque chose. 

■ GABBIBL. 

I Ceci n’entre pas dans l'éducsUon d'un dragon. 

CLABISSB. 

I Vos aiUeti panachés veulent dire : Je ne vous 
aime pu; vos Kabieuses : Je vous abandonne ; et 
votre seringa: Ailes vous promener. 

GABBIBL. 

Voilà des fleurs bien malhonnêtes. Voyons, cou* 
line, il y a pcul*êlre erreur de votre part. 

CLABISSB. 

Du tout, c’est comme je vous le dis. 

GABBIBL, allant pour Ue jeter. 

En ce eu... (/i «’arréie.) Non, j'ai leur plice^* 
Mère Giraud I mère Giraud ! 
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U** «IftAODt imant di lA houti^ui» t 

PlalWl, monsieur Gabrlelf 

OABltltL. 

Mellei ça sur voire cheminée. ^ 

M** GiRAOD, le prenant, dit en rentrant. , 

Eil-il galants Merci, monsieur Gabriel. 

Calriel tl ClarÎMe rient À part. * 

\ 

GABRIRL. j 

C'est ma sœur qui vous a appris tout ça ? ! 

CLAItlSSR. ‘ 

Elle en sait lon^sur les Reurs, ma cousine; il y ' 
a plus d’esprit et de malirc dans l'arrangement ' 
de ses bouquets que dans bien des gros livres; et 
le plus drôle, c'est que ecui qui vont offrir les 
fleurs qu elle leur vend ne se doutent pas de ce I 
qu'elles disent. I 

GABRIBL. I 

Dana mon genre. i 

CLABISSB. ‘ 

L’autre jour, un gros richard, amoureui d’une ' 
belle marquise, vint prier ma cousine do lui faire ' 
un bouquet qui donnât de lui une bonne idée à ; 
la personne h laquelle U voulait plaire. Savet- ^ 
vous ce quelle fil? clic réunit ensemble une tête 
de pavot, deui œils-de-bœuf, une gueule de lion, 
deui oreilles d'ours, deux jambes de coq et deux I 
pieds d'alouette. I 

GABRIEL. I 

Mais cela a tout l'air d'un portrait de fantaisie. i 

CLARISSE. I 

Aussi la marquise ne voulut recevoir ni l'amoii- | 
reux ni le bouquet. j 

GABRIEL. 

Si Amandine fait de la morale avec ses fleurs, 
elle tuera son commerce. Mais silence, j’aperçois 
notre jeune Allemand. 

CLARISSE. I 

Moi, je vais dans la boutique attendre ma cou- . 
aine... 

Elle enire dans la ]>outi(|ae. | 

SCENF IV. j 

GABB^Kt, LUDOVIC, 

I 

GABRIEL, > 

Eh bien 1 monsieur Ludovic, quelle nouvelle ? > 

I.COOTIC, triste. 

le pars... je retourne au pays. | 

GABRIRL. 

Quelle lubie !.. . il n'y a pas huit jours que vous 
êtes a Paris. Est-ce que notre capitale auraitrin* 
convenient de vous déplaire? I 

LUDOVIC, avec feu. 

Ab 1 je voudrais y passer ma vie cl davantage, 
ai c’était possible. ! 

GABRIEL. 

Qui TOUS en empêche? | 

LUDOVIC. ^ I 

Oa Ofdra de mon père. * I 


6AIiilL< 

Baht 

LODOTIC. 

Vous savet bien que, n’ayant pu réussir k voir 
M. de la Boslrie, j'avais fini par lui écrire hier... 
ab bien! ce malin, au moment où je me dispo- 
sais à retourner à son hôtel, j'ai reçu sa réponse: 
il m’annonce que mon oncle est mort, que la 
nouvelle en est arrivée en Allemagne pendant 
mon absence, et que mon pè\*e m’ordonne de 
reprendre la route de Stuitgard. 

GABRIEL. 

Alors... je TOUS souhaite un bon voyafe. 

LUDOVIC, vivement. 

Ob 1 je ne suis paa encore parti. 

GABRIRL, gaimeni. 

A la bonne heure 1 voilà comme je comjmnds 
l’obéissance. 

LUDOVIC. 

Je ne partirai peut-être pas du tout. 

GARRISL. 

Encore mieux! 

LUDOVIC. 

Mail cela ne dépend pas de mol. 

GABRIBL. 

Et de qui donc? 

LUDOVIC. 

D'elle, mon ami. 

GABRIEL. 


Ahl oui, TOUS êtes toujours amoureux. 


LUDOVIC. 

Comme un fou I 

GABRIEL. 

Comme moi. 

LUDOVIC. 

Non, pas comme vous... Moi, c'est la première 
fols. 

GABRIEL. 

Quel Ige avei-TOus? 

LUDOVIC. 

Vingt-cinq ans. 

GABRIEL- 

J'al commencé plus tôt que çi... Le Parisien 
est précoce : à seize ans, j'en avais déjà adoré 
une deroi-douxaine; et depuis, dans chaque gar- 
nison, pour m’entretenir le cœur, j'en ai toujours 
aimé deux ou trois. 

LUDOVIC. 

Mais mol, c’est du térieui. 

GABRIEL. 

Vmis avez donc revu voire belle aux jolis 
yeux? 

LUDOVIC. 

Oui. 


GABRIEL. 

Et qu'est-cc qu'elle dit de votre départ? 

LUDOVIC. 

Elle l'ignore. 

GABRIEL. 

El de votre amour? 

LUDOVIC. 

Elle n'en soit lien... Je n’ose pas me déclarer. 
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êAittn. I 

Votu n* 0 MS pai... un homme comme tous qui 
• reçu de réducetion... Mais si j'aTais eu de Té- ' 
ducetioo. j'eo aurais aimé bien daranlage. | 

LODOTIC. I 

Quand on aime Tériiablement, on est il li- < 
mide! | 

OAaniBL. j 

Cest un conte... J'en ai aimé Térllablement , 
beaucoup, et je n'ai jamais été timide... au eon* ‘ 
traire... Voyons, Yoyoos, il faut parler. 

LCDOTIC. { 

Je ne demanderais pas mieui ; mais les paroles I 
viennent Jusque U... puis elles s'arrêtent... elles | 
m’étouffent... elles ne peuvent pas passer. 

OAiaiiL. I 

Il faut lui écrire... c'est sitôt bâclé!... Uademoi* 
selle, j'ai deux mots à vous dire; faiteS'moi l'a* ^ 
raillé de vous trouver ce soir, à la nuit tombante, ^ 
sous les arcades de la place Royale. 

LUDOVIC. I 

Ah! si vous saviez, mon cher Gabriel!... j'ai | 
voulu vingt fois loi écrire, et avant de commen- 
cer, rien ne me semblait plus facile; mais quand 
je suis assis à mon bureau, mon papier devant | 
moi, mes idées m’échappent... les mots qui tom- 
bent de ma plume sont froids, décolorés... i 

«AaniBL. I 

£h bien! j'ai un moyen de vous faire faire nne | 
déclaration à votre belle, dans un style soigné, , 
pas une faute d'orthographe... j 

LUDOVIC. 

Je ne comprends pas... 

OAimilL. 

Laissez-^oi faire... (/< apptlU.) Clarisse! (A 
Lmdovie.) En voilà une que j'aime... et qui m’a- 
dore 1... Je vous retiens pour mon premier garçon i 
de noce... Clarissel 

SCENE V. 

Ub MftMas. CLARISSE 
CLAnissi. accourant, 

Qn'est^ que vous me voulez, mcDiieur Ga- 
brielT 

6ABn»L. 

Hoit le plaisir de vous voir, ma colombe... 
Mais voilà M. Ludovic qui a besoin de votre 
•deoce. (Elle fait ta révérence.) Le jeune homme 
est amoureux. 

CLABISSX. 

Monsieur est bien fait pour ça ! 

«ABIIBL. 

Ça saute aux yeux. . . Mais c'est un Amadis qui 
a peur de sa belle, et qui voudrait lui apprendre 
qu'il l'aime... sans parler ni écrire... Ma saur 
doit avoir des déclarations d’amour dans sa bou- 
tique! 

CLABISSI. 

En toilà qui rafraîchissent!... Déclaration d'a- 
mour : une tolipe. 


«AtllgL. 

Une lulipeJ... C'est la première fois que cela 
lui arrive. 

CLAmssB. 

Premier amour, une branche de lilas. 

GABBIBL. 

Branche de lilu... Il n'y aurait pas de mal a 
dire à la jeune personne qu’elle est belle, ai- 
mable... 

CLAniSSB. 

Laurier rose... et romarin. 

OABBIBL. 

Romarin... Qu'il lui sera fidèle... comme une 
tourterelle. 

CLABISSB. 

Immortelle. 

«ABHIBL. 

Et qu'il désire avoir une réponse. 

CLABISSB. 

Branches de citronnier... Est-ce tout? 

LUDOVIC. 

Non, mademoiselle. 

Aia t t/n hommg pour/nirt wt raàfcAU. 

Grftec â c* beoqvet qoi «oilk. 

Elle *■ ceniuitfv oia Bannie, 

Mail quelle aatre fleor loi dira 

Que je TQttdmia l'avoir pour fenaieL.. 

CLAatMS, /«I domtAMi. 

Au milieu place* avec goOt 
Cette roM arec aou feailU|e. 

«ASiict., U prtHMfU. 

Abiel... *hil... dea épine* partout... 

CLAâlMB. * 

Caal remUèma du mariage. 

LUDOVIC. 

Ah! Gabriel, Gabriel, vous êtes mon seuveur 
pour la seconde fois ! (A Clarisu,) MiderooiseUe, 
je vous dois... 

«AlBIBL. 

Rien du tout, e’est moi qui régaje. 

LUDOVIC. 

Merci... obi merci, mademoiselle. 

11 aort. 

SCENE VI. 

GABRIEL, CLARISSE. 

fiAlBlBL. 

Si cette invention-là se propage, le papier à 
lettre est enfoncé; au lieu de prendre une plume 
et de l'encre pour correspondre avec son objet, on 
prendra des belles de nuit, det biuets, das coque- 
lieotsl,,. e'est admirable!... Vous êtes dans un 
jardin, enrhumé, vous avez un mal de dents qui 
vous empêche de parler ; en vous promenant de 
droite à gauche, crac ! vous cueillez une conver- 
•alion toute faite, tout ce qu’il y a de dIus jolien 
Qeurs de rhétorique. 

CLABISSB. 

l'entends Ameodroe. 
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SCEJSE VU. 

Lb 8 Mftass, ÀMXNDINE, PBVn.B, Laqua». 

CHOEUB. 

Air d'Arthur. 

Yiv« la bouqiiatiére 
Aux rUotei couleuril 
Elle «itviirc ei ||(((èrr, 

Fraîchi comme aei fleuri 

AMANOI?<E. 

QbI Test je l’erTiogeE. 

Oa peut cboiiir... je vend 
Joiqu'à la fleur d'oraoKc 
Qui meDl li geutimeol. 

CUOEUH. 

Vît* la haoqvelière 
Aux riantca couleur*;, eU. 

Quelques /tiimtrs vomi acheter des Jieurt • Lt htmtUfme', 
c'est Clarisse qui les leur donne. 

CLARISSE. 

Cousine, ma tante m’envoie pour t’annoncer 
qu’elle va venir le parler. 

AMAMDtRB. 

Dis-lui que je l'attendrai. Bonjour, frère. 

ClarUse »ort 

CABRIKL. 

Comment me trouvea-Ui ? 

AMANUllIK. 

Toujours fort bien. 

CABRIU.. 

Je m'j atlendaU. 

LAQUAIS. 

Mademoiselle, cest de la part de la com- 
tesse du Barry. 

AHANDIRZ. 

Que désire M"' la comtesse? 

LE LAQUAIS. 

Elle vous prie de lui envoyer quelques arbustes 
pour mettre dans son boudoir. 

AMAKDIRE. 

Ça sufiit, mon ami. {A oart.) J'at la an petit 
régiment de grenadiers qui fera joliment son af- 
faire. 

uecxiBiie laquais, lui présentant une bourse, ^ 
De la part de M. le prince de Soubise. 

AMARDl.NR. 

Son altesse a été contente! 

DEUXIEVE LAQUAIS. 

Enchanté, mademoiselle; toutes ces dames au 1 
bal de Guimardont fait l'éloge de l’éléganco 
et de la fraîcheur de vos bouque». 

AMA 5 DINE. lui domioiii un louieëe ta bourse. 
Tenet, mon ami. 

GABRIEL. 

Si tu veux de la monnaie ? 

AMAROIRE, le repoussant. 

Fr donc I 

LE LAQUAIS. 

Comptes sur nous, mademoiselle. 

lllurl. 


GABRIEL. 

I Vingt-quatre livres de pour-boire! 

AMA?(bl>B. 

Cest de la graine que je sème... tu ne connais 
pas la puissance de l .iiuidiambre dans une mai- 
son de grand seigneur bien organisée, les valets 
sont les maîtres des maîtres; c'est toujours à eux 
que je m'adresse 

SCK\E VIII. 

Lia UAubs. LA MÈRE JAULUi 

■ “•JAULIH. 

Bonjour, bonjour, mes enfans. 

Eli* les embrauc, 

AMANDIRB. 

Bonjour, mère. 

JAL'LIR. 

Comment que ça va ici ? 

GAERraL. 

Ne m’en parlez pas, elle nage dans l’or et l'ar- 
gent. 

AMARDIim. 

Je ne peux paa me plaindre, je gagne ce que je 

TCOX. 

iAULIir. 

C’est ce qu’on dit, car tu passes par la langue 
à» bien du inonde. 

AMARDIRB. 

Quand on réussit, les envieux ne voua manquent 
pas... mais vous éles bien bonne de perdre votre 
temps à les écouler. 

UB«IAULlIf. 

On prétend que t'as des amoureux. 

AMARD15B, riaNf. 

Ça aérait bien plus drOle si je l’en avEia pas. 

1I“* JAULIR. 

Qu'il y a tous les jours des querelles, des dis- 
pntes à ton sujet ; qu'il y a des messieurs et des 
seigneurs qui se sont battus à cause de toi. 

GABRIEL. 

Eh bien, mère, eat^’e que ça ne vous fait pas 
plaisir que tout le monde soit épris de votre sang? 

JE** iAULiN, 

Ça ne vaut rien qu'une femme fasse parler 
d'elle, ni qu'elle se laixse compter un tas de fa- 
riboles. 

AMA5D19B. 

Où est donc la mal? 

Air : Partage de ta rickaetê, 

Oo me dit quo je luii jolie. 

Que moQ costume est de hoR foêt, 

Qu'od m'aimerait i la folie; 

Je les loMte dire: aprèa tout, 

Ko accurillaotsaat cunirqucoce 
Et leurs prupos el leurs loupirs. 

Je Uiuo à tous de l'csperaace. 

Mais aucuo c'a de toureairt. 

Aucuod'ctix u’a de aoorrniri. 

I Et puis, à la ÜD dcchaquecouTertaÜoii,a'aBttM> 
jours un bouauet ou deux da veaduf. 
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«ABEIBL. I 

Entend-elle le commerce! 

Pourquoi que lu ne te mariei pai ? que tu re- , 
ftuestoualeapartisqoejet*ofre7...f’Ull.Bor- 
niquetrorfèrre qui i’aurail bien conrenu. | 

AMANDIKU. 

l\ a trente-iii ani. j’eu ai aeixe; dans trois ou I 
quatre ans nous ne poarrions plus marcher en- I 
semble. 

JAOUIf. 

M. ChaboitseÉU le rôtisseur... on établissement 
sur un bon pied, toujours des quinxe à Tingt to- 
lalUesà 1a broche. 

•AinnL. 

Tingt-quaire Tolaillesàla broche, ça me semble 
asseï joli. 

AMAimiIfl. 

11 a rendu sa Jtremiére femme bien heureuse I 

JAVLIN. 

Dame, e'était un mariage d'inclination, et e'esi 
les plus maurnis de tout. 

UAinilL. 

Qu'eat-ce que tous dites donc? 

tÂVttn, 

J’j ai passé, je sais ce qu‘en raut l’aune. 
amahdike. 

Quand 00 s'aime bien tons les deui... 

JADLIIf. 

Il n'y a rien qui tous areugle comme l'amour, 
et rien qui tous ourre les yeux comme le mariage; 
les homaiim eoal si câlins quand Us Tout font la 
cour. Ils TOUS promettent plus de beurre que de 
pain; une Ma mariée, ils sont d'une peresse... 
i’ouTrage leur fait peur, ils restent les bras croisés 
deranl... Iboot le front de tous dire qulls vous 
croyaient miein qne çe... C’est pas remberrea, 
quand on est demeiselle on seconirefait joliment 
aussi... ca fait qu'il y a du mécompte desdeui cô ' 
tés... Parlex-moi d'un martagrehiqu'ofi nes'aime 
pas d'abord... ab! Dieu! que j'aurais été heureuse 
ai daoe le temps j’avau épousé un homme que je 
ne pouvais pu souffrir 1 

AJIAIIMiat. 

hloi. Je ne veut ni de votre joaillier ni de vo* 
tre rôtisseur, ni de.*. 

jAPtin. 

Qu'ul-ea que ta veua donc épouser?.*, le père 

Étemel? 

AUAKMNS. aosNOnr. 

S'il était plus jeune... 

M**1ACLI!«. 

Eh bien I je viens pourtant t’en offrir encore 
un... ce n'est pas un marchand, un homme de 
boutique; c'est un homme de bureau... un no- 
taire. 

fiAaniiL, (laué. 

L'o notaire? 

JAOLtlf. 

Et un fameux, quoique jeune .. une bclleélude 
cinq croisées de face sur la rue des Deux«Portcs. 


OAiniBL. 

J’aimerais auex avoir pour beau-frère un no- 
taire; d'abord il ferait moD eontrat de manage 
gratis, et puis le tien ne te coftiarait pu grand' 
chose. 

■ ■•lAULIff. 

Gentil garçon, Ttogi-cinq ans... un blond. 

AMAirniifi. 

Je ne lu aime pas. 

JACUII. 

Qui bit des affairu superbes. 

GABEIIL. 

Écoule donc, soeur, un notaire, ce n’est pu de 
la petite bière. 

AMAKDinS. 

Voulu-Tous que je tous dise, puisque vous m'y 
foreexT... eh bien! j'aime I 

M*« JACLUI. 

Allons, encore une bêtise. 

AMAKDinB. 

Non, car celui que j’aime ne s’en doute peut- 
être pu; j'aime sans savoirsi je suis aimée comme 
je veux l’élre; mais tant que celui-là me tiendra 
au cœur, il n'y aura de place pour personne... jo 
renverrai auunl de prélendans qu'il s'en présen- 
tera. (d sa mira,) Je suis fâchée de vous contra- 
rier, mais C’ul comme ça. (Lai donnant sa bourss,) 
Tenez, mère, voici un échantillon de mon bon- 
heur do celte semaine. 

H** JAPLIN. 

Du louis t 

GABâlBL. 

C’est M monnaie blanche. 

en COMUIfiSlOÜNAIBB- 

Mademoiselle Amandine t 

AHAÏlDini. 

Cul mot, mon garçon, qu'ul-ce qu’il y a pour 
ton service? 

LB COMMlSSIOnnAIBB. 

Mademoiselle, voilà ce qu’ou m'a chargé de 
vous remettre. 

Il lai àoaa« ub lKHK]aet. 

CABBIBI. 

Le bouquet de Ludovic! 

AMAnOlHB. 

Qu’as-tu dit?... ré|»ète, mon frère. 

OABBIBL. 

Je dis que c'ut M. Ludovic qui a commandé 
ce bouquet-là, U y a une demi-heure. 

AMAIfDinB. 

Vraiment? 

OABBIBL. 

Fleur par fleur ! 

AHAnniKB. 

Il m'aime I... je suis son premier amour, 11 me 
jure d'étre constant, il m'offre sa main. 

OABBIBL. 

Elle Ht ça tout couramment. 

M*** JAOLin. 

Sa maint mais qui ? 

AMAHDUtB. 


Luil 
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M»<1AVL11V. 

Qut lutt 

AMANDIfre. 

M- LudoTÎc, Tami de mon frère. 

■ »« JACLllf. ' 

Ce jeune Allemand t... ^ j 

Ll COMMISSIOIfNAlAI. | 

MademotseUe, y a>t>U une réponieT « 

AMAIfDlNB. 

Oui, oui, c'est juste, il m’en demande une... j 
oh', il n'a rien oublié. Wies-lui qu’il Tienne la , 
chercher lui-même. | 

LB COUHISSIOIVBAIBB- I 

Oui, mademoiselle. | 

lliort. I 

M'*' JACLI5. ! 

Rénéchis, Amandine. D’après eequeje vois, ce < 
jeune homme me fait l'efTet d’être sans fortune. 

AMArfblBB. 

J'en ai pour deux. 

un' JAOLllf. 

Sans état. 

AMAKOnfB. 

Et le mien donc? puisqu’il veut le marier avec 
la bouquetière, c'est qu’il a l'intention d’épouser 
la boutique; le commerce que Je fais en mon nom, 
il le feraau sien... eh! qui sait? la bouquetière a 
d’assez belles pratiques au faubourg Saint>Ger- 
main pour lancer son mari sur le chemin de la 
fortune... Quoi que vous en disiez, ma mère, l’es* 
seniiel est que je l'aime, qu’il m’aime! Ah ! voili 
un bouquet qui ne me quittera de la vie. 

JAÜLIN. 

Heureusement que ce ne sera pas encore de- 
main. Je retourne a la halle ; quand je n’y suis 
pas, tout va de travers. Gabriel, mon garçon, tu 
es raisonnable, toi, sermonne*la ; cmpêcbe-la de 
faire une folie. 

Aia ; Final de Marie Rémond. 

Preodi la raison pour guide ; 

El, aan* plus de facou. 

Donne un congé solide 
A ce pauvre garçon. 

Tens-tu faire un bon mariage ? 

Prends moins nn amant qu'oo ami; 

Pour avoir U paii en ménage, 

Faut pas clr’ foUcd' son mari. 

ENSEMBLE. 

Prends la raison pour guide, 

Et sans plus de façon 
Donne un conge' solide 
A ce pauvre garçon. 

6 ABUK 1 .. 

EU* prend son cirur poui gui.lc ; 

N'a-l-«lle pas raison *... 

Ce*t lui qui la décide 
A recevoir son nom. 

AMAKDltlC. 

Je prends mon cœur pour guide, 

Khi n’ai-je pas rauon?... 

Une alliance aolidc 
Me donnera aon nom. 


SCENE iX. 

AMANDINE, GABRIEIm 

AMABDQfB, à «Otl ffètt. 

Dis-moi; tu éUis donc U quand U esiveouT 

GABRIEL. 

Oui. 

AMAHDIHB. 

Mon bête de eœur! il bat, je ne peui paa l’ar- 
rêter. 

GABBOtL. 

Défaut d'habitude; j’ai réglé le mieHi fl ne bat 
qu’au commandemeDt 

AHANDlIfB* 

Voyons, que aais-tu do luit... a-l-U de^ parent 
en France ? 

GABBIBL. 

11 avait un onde qui demeurait 4 Paria ; c'est- 
à-dire, U y demeure toujours puisqu'il y est en- 
terré. 

AHAJVDINB. 

Te-t-ll parlé de moi souvent? 

GABBIBL. 

Oui et non; 11 m’a dit qu’il était amoureux fou 
d'une jeune fille, dont les beaux yeux l'avaient 
ensorcelé; mais je ne me doutais pu que ce fût 
toi. 

AMAlfDlKB. 

Tu ne sait rien de la position de sa famille? 

GABBIBL. 

J'ai peur qu’il ne soit pas très à son aise. 

AHAIfDIIVB. 

Ah I tant mieux! c’est si bon de pouvoir dire à 
quelqu’un qu'on aime : Partageons.. . Ab t l’on ne 
sait pu tout le plaisir qu'il y a à donner. 

GABBIBL. 

11 y en a autant à recevoir. 

amahdirb. 

Eh! mon Dieu! mais c'est aujourd'hui que doit 
s’ouvrir ce tesumeot... 

GABBIBL. 

Dndéfunt.*; 

AMARDIRB. 

Tiens, voici 1a leure du notaire; je l’ai pré- 
venu que j’enverrais quelqu’un à ma place... 
vas-y. 

GABBIBL. 

Moi? 

AMAlfDINB. 

Et soutiens Ice droits de ta sœur... Autant je 
me moquais do la richesse, autant je la désire 
maintenant, puisqu’elle doit contribuer au bon- 
heur de tout ce que j'aime. 

GABRIEL. 

Je te souhaite des millions, dans rinlérèt gé- 
néral. 

AMAKDIRB, *eule. 

Oh ! me voilé donc heureuse t Ludovic, ma for- 
tune deviendra U vdtre, vous me devrez tout. 
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SCENE X. 


▲MÀNDINE, LE UARQUIS et LUDOVIC. 


LE MAMQUIS. 

Salut à la reine des marguerites. 

AMARDINE. 

Ah! encore vous, monsieur le marquis? 

LE MABQOIS. 

Oui» ma belle» eoeore moi. et toujours moi. 

AflAKDim. 

Qu>st-ee que vous voulea? 

LE VAEQUS. 

Ce que tu me refuses. 

AMAEI>I!«B. 

Mot !... entrez, et choisissez. 

LE HAEQCIS. 

Tu fais semblant de ne pas m'entendre! ' 
AHANDIIOE. 

Voici de jolis mugueu, de beaui narcisses. 


LE HAEQCIS. 

Il n*7 a pour moi ici qu'une fleur. 

AMARDUfE* 

Et c'en?... 


Toi! 


LE HABQOIA 


AMAHDIHE. 

Justement» celle qui n'est pas à vendre. 

LE KAEQCia. 

Écoute-moi» sois raisonnable. 

AMAIfDIRE. 

Raifonnable.. . je le suis en ne vous écoutant pat. 

LE MABQL’IS. 

Tu saU que je t'aime... que je t'adore I 

AHARDINB. 

Pourquoi ne variez-vous donc pas vos plalian- 
teries?... ils disent tous la même chose. 

LB MARQUIS. ' 

Mais ce n’est point une plaisanterie... dès de- 
main, si lu veui, je mets à ta disposition un bel 
hôtel meublé, un magpiüque équipage... 

AMARDIRB. 

Traversez donc Paris avec un éventaire à quatre 
roues! vendez donc des fleurs en désobligeante! 

LB MARQUIS, 

Mais lu ne vendrais pas de fleurs. 

AMARD15I. 

Et moi qui veux toujours en vendre t Achelei- 
moi donc ce bel oranger pour la marquise, il 
y a long-temps que vous ne m’avez rien acheté 
pour elle. 

L1 MARQUIS. 

Méchante! 


AHARDIRB. 

Voilà une petite femme bien henreuse» avec un 
mari si amoureux et si galant t 

LB MARQUIS, tri$-amourfvj. 

Mais ton ccnir est donc de marbre? tu n’u 
donc ni entrailles ni ambition? 

AMARDIRR. 

Là!... parce qu’on ne se sent pas digne des 
offres brUlRDies de monsieur le marquis, voilà 
qa’oo est une bile sans coeur» sans entrailles!... 


Eh ! mon Dieu, non ; je ne suis ni plus ni moini 
scoiible qu'une autre. 

I LE MARQUIS, bletSé. 

C’est-à-dire que j’ai un rival. 

I AMARDIRR. 

Un... vous êtes modeste ; j'al reçu plus de trente 

! billets doux celte semaine. 

I LB MARQUIS , galamment. 

I Je le crois, avec ces yeui-là... El que fnis-tu de 
! cea tendres missives? 

I AMARDIRB. 

I Ne faut-il pas que j'enveluppe mes bouquets? 
I LB MARQUIS. 

I Tu te sers de toutes?... 

I AMARDIRE. 

1 Du moment qu'il n'y a pas de préférence |>our 
récrivain... 

{ LB MARQUIS , üiec hauteur. 

I Comment !... c'est donc à dire que. si moi, gen- 
I tilhorome, marquis de Bellemare, je poussais 1 a 
i faiblesse jusqu’à l’écrire... 

AMARIURE. 

Je pousserais peut-être l'étourderie jusqu’à en- 
velopper avec votre billet le bouquet de violette 
que voua envoyez à U'>* Carlioe, de la comédie 
italienne. 

LR MARQUIS» légèrement. 

J’ai rompu. 

AMANDIRB. 

Cest donc depuis hier soir! car votre valet de 
diambre est venu m’en dwreher encore un hier 
matin. 

LB MARQUIS. 

Malicieuse cNature» on ne ro’dtera pu de l'idée 
I que tu U un amant. 

AMARPIRB. 

Raison de plus pour me laisser tranquille. 

LB MARQUIS, t iehattfattf. 

Morbleu! je saurai son nom. 

AMAROIRB. 

Oui, s’il me le donne. 

LE MARQUIS, avec force. 

De ce moment-ci je m’attache à tes pu, je te 
suivrai comme ton ombre, je ne souffrirai pas que 
personne t’approche, je te ferai suivre, épier par 
mes gens. 

AMARDIRR. 

Et moi, j’irai me plaindre, demander à M. le 
lieutenant de police sa protection. 

LUDOVIC, t'avançant, 

La mienne ne vous suflit-elle donc pu? 

SCENE XI. 

Les MftMES, LUDOVIC. 

AMARDIRR. 

Ludovic I 

LB MARQUIS, à part. 

Lui! il n’est pas parti! 

I LUDOVIC. 

. Vous m'acceptez pour votre chevalier? 

LE MARQUIS, ironiçMemsilU 

I Je ne m’étonne plus de vos refus. 
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MAGASIN THEATRAL. 


ABAHVIira. 

Vous les troQTei naturels, past 

LB MABQOis, ûvec dédain. 

Comment t c’estmonsieur que tous me préférés 1 

LO Donc. 

Ce cboii’Ià n’a pas totre approbation ? 

AHANDint, à Ludovic. 

Je TOUS en prie... 

LB MABQDU. 

Quelle audace 1 SaTez*Tous» mon petit mon- 
sieur, qui je suis?... 

LOOOTIC. 

Non, monsieur ; mais U ne tient qu'à tous que 
je le sache. 

LB NABQOIS. 

J’appartiens à une des premières maisons de 
France \ 


I.UUUVM.. 


AMAKDIHI. 


Moi de même. 


Quoi! 

LB MABQOIS. 

Je suis gentilhomme! 

LCDonc. 

Moi de même. 

ABAHDIHB, à part. 

Ciel! 

LB NABQOIS. 

Marquis. 

LODOTIC. 

Comte. 

LB NABQOIS. 

Vous le prouTerex. 

LODOTIC. 

A nnstant même. 

ANARDIKB. 

Messieurs... messieurs, de grâce... 

I* Juivr). ou fiü ingrat l 
btU« (é* M«arict). 


J 

i 


LC MAIQUI*. 

J« TtrnU MDS «cagcAtice 
Un cotre CD tnc preieoce 
Avoir rimpertioeoce 
De D'tolevvr loo caurl 
Non, Boo, celle incolcair 
Aura •» recompeocc! 

Redouta ma poÛMBC* 

Et me juct* furctir ! 

LUPOVIC. 

Jamais co ma prrscocc 
Ob a'aura l'iosolcDcc 
D« lui faire une ofTrnttf ; 

JoBuisauo def«Dt«or... 

Ealre nous la naiwaocr 
Eat égale, et je peim* 

Que rien ae vous dis|>«nae 
U'étre aa bomm* H'Iu.oBeur. 

AMAMDtBr. 

Ab! eetle préférence 

Mo p«ut être uno oflente: ^ 

J'avaia )« droit, je pense. 

Do Ivi donner mon ccrur • 

Hais, b«laa ! sa naissancr 
Détruit cotte alliaBeR ; 

Poar moi plus d'esprranre. 

Pour moi olus de Mnhrur ■ 


SCENE XII. , 

AMANDINR, LUDOVIC. 

ANABDinK. i 

Restes, je tous en prie, je le veui... je le reui. > 


[A part.) PauTre Amandine... ton rêre est fini. 
{A Ludovic.) Vous... comte? 

LODOTIC. 

Toujours Ludovic pour vous, Amandine! 

AMANDIBB. 

Ah! maioleoaDi ce n'esi plus poesible. 

LODOTIC. 

Qu esu-oe que vous dites donc? 

ANANDilfS. 

J’aTais formé de beaux projets... un seul met a 
tout détruit. 

LODOTIC. 

Qu'entendS'je ! vous ra'aimeti 

ANA5D1N1. 

Asses pour ne pas vous épouser. 

LODOTIC. 

Vous refuseriex ma main? 

ANAROIHB. 

Cest tout simple, puisque je tous aime. 

LODOTIC. 

Vous Tavex dit en blâmant la sévérité de mon 
aïeul : quand on se marie c’est pour soi. 

ANABOIBB. 

81 j’étais aties folle pour vous épouser en dé- 
pit de la volonté de vos parens. j'entrerais dans 
votre famille malgré elle! Dieu sait la belle ré- 
ception qu’on m’y ménagerait, te concert de 
louanges qui pleuvrait sur moi! 11 me semble en- 
tendre dire vos duchesses, vos marquis... {Let 
tingeani.) Concevez-vous, marquis, qu’il ait épousé 
une fille du peuple? — Elle est assez gentille, 
mais cela n’a ni grêce ni dignité! — Est-ce que 
vous la saluerez, duchesse? — Moi, fi donc! — 
Est-<;e que vous irez la voir, comtesse? — Je ne 
me compromettrai pas à ce point-là 1 — Vous 
n'entendrez pas ces choses-là de sang-froid, vous 
prendrez mon parti, et je serai cause que vous vous 
brouillerez avec toute voire famille. 

LUDOVIC. 

Chère Amandine, mes parens sont des gens 
sensés, rsisonnables, qui veulent avant tout'mon 
bonheur. 

ANANDIMB. 

Je TOUS l’accorde: vos parens sontles meilleures 
gens du monde; ils ont été faits tout exprès pour 
moi, qu'ils n’ont jamais-vue ni connue; mais moi 
aussi j’ai des parens, et je réponds bien que ceux- 
là n’ont pas été faits toutexprés pour vous... leur 
langage vous ferait monter vingt fois le rouge au 
visage. 

Au : MtaU.FrrddnCtvnm fignorrS pful-rire. 

Mon, non, je conn«u ma famiHe, 

Jamaii voua ne radaf>leHe« ; 

Quand vo«> rpouaerin la Stlr, 

D* la mère «otu rouglHet,.. 

Vous êirt noble, et je laii ruturicrc , 

Daa> de leU iitrudi je ne puii m'engager... 

Monaieiir le Comte, U bour|uelièrc 
Eat trop éère pour déroger. 

LODOTIC. 

Mais madame votre mère quitterait son com- 
mene. 
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